

artium 


JlBLiOTHÊQUE 

jq Les Fontaines 
^ 60500 CHANTiaY ^ 





Digitized by Google 




Digilized by Google 





HISTOIRE 

OE LA CONQl l'Ti: 


LANGLETERUE 

PAU LES NOHMAINDS. 



Digitized by Google 



Cbe tbic oC naramtiU 

Smsng ut tsonetb ytt, anb «cbullt^ ebtt tao 

0( tbt Kstmaants bttb tbys b(y «len , tbat bttb of tby* Imtb , 
Snb tbe lotoe mrn ot Sasumt 

fiOBERT OF OLOtCUTBB'R CBRORICI.I , VOl. I , p. S et 365. 


I Les gens de Normandie habitent encore parmi noua , et y demeureront 
à Jamais..... Des Normands descendent les hommes de haut rang qui sont 
en ce pays , et les hommes de basse condition sont fils des Saxons. > 
CUBOBIQUB D8 Robert db Glouceiter. 


ini'iiiRruiE U SD. EURti et c.isp. , 
lînc <îii Cads'an , U <*l <0. 


Digitized by Google 




'7iicl)arC (?orur<(r>$?ioii au Gamp CrS (?r»iPr's. 

LlVtlt II 


Digiiiicd by Coogli 



: ^ 




P\ 


» ♦ ^ 


’î Lssîr !: A • !\» -f ï;i . r i 

vi nn*; ^••«. ■■•' 


t . 




» , 


{ >■ ■•; . 


I r ^ 


.^.I'buothèque SJ. 

Fontaines 

60500 CHANTiay 



Digitized by Google 



HISTOIRE 

DE L\ CONQUÊTE 

DK 

L ANGLETERRE 

PAR LES NORMANDS, 

DE SES CAUSES ET DE SES SUITES JUSQU’A NOS JOURS, 
en AnGLETBiHB. en ecossb, en iilaidb et sue lb coNTntnT; 

PAR AUGUSTIN THIERRY, 

MKMmB DE L'inmTOT. 

Ginquihnr Sbition. 


TOME QUATRIÈME. 



PARIS, 

JUST TESSIER, LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

QUAI Dp AUGUSTINS, 57 

1858. 



4 ; 

" J'SUOTHÊQUE SJ. 

Les Fontaines 
60500 CHANTILLY 


Digilized by GoogI 


Digitized by Google 



HISTOIRE 

DE LA CONQCÉTE 

DE L ANGLETERRE 

PAR LES NORMANDS. 


LIVRE XI. 


Depuis ravénemeat du roi Hiehard Z" , jusqu’4 l’es^eution 
du saxon William , suniommé Dougue-Barbe. 


4490 — H96. 



’jMPOS.siBiLiTÉ de réunir 
tous les faits dans un même 
récit force maintenant l’his- 
torien de rétrograder jus- 
; qu’à l’époque où Henry I[ 
reçut du pape Alexandre III 
- une bulle qui l’investissait 
de la seigneurie de toute l’Irlande *. Le roi fit par- 
tir aussitôt les Normands Guillaume , fils d’Elme 
et Nicolas , doyen de Wall ln^fordy qu^ à leur'ar- 

' Voye* livre X , t. III. ^ ^ 

fir-. < 
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H75 rivée en Irlande , convoquèrent un s^-node de tout 
<177 le haut dei-fjé des provinces nouvellement con- 
quises Le diplôme d’Alexandre III et l’ancienne 
bulle d’Adrien IV furent 1ns solennellement dans 
(‘elle asseiubli'e, et ratifiés par les évêques irlan- 
dais , eiq'aj'és . par leur premÜTc soumission . à de 
nouveaux actes de fiiibh'sse. Cependant plusieurs 
ne (ardèreni pas a se repentir et prirent pari aux 
complots (jui se tramaient .secri'temeni dans les 
lieux occupés par des garnisons normandes, ou 
même à la résistance ouverte des provinces encore 
libres vers les bords du Shauno et de la Boyne. 
Laurent, archevêque de Dublin, l’un des pre- 
miers qui avaient juré fidélité au vainqueur, entra 
dansplusieurs insurrections patriotiques, et d’ami 
des étrangers devint l’objet de leur haine et de 
leurs persécutions '^. Ils lui donnèrent pour suc- 
cesseur un Normand appelé Jean domine, qui, 
. pour accomplir sa nouvelle mission , se conduisit 
de t'*lle maoièF’e à l’«gard des indigènes, que ses 
1 1 i'.e. i-. iiii doUiiaifill . |iHl' . !,■ 

• • ttrtUf-iufhint ' 

' • *•( r lu • . M iU»: t « |tu ‘.i ; \ ,. ut<î« It . :»*»;• !!<•’« . 

r I . . y . ^ . 

- 6 ht'*to» 4 s. , JJ. O. . V — tidiiiiuer s cluonicle ol 

Ireiaod, p. i C2. — Ces tlen\ ouvrages, dépourvus de rritique dant» la partie 
qui iraite des autiquilês irlandaises, sont parfaitement c:i.ac't pour ce qui 
regarde la conquête dr* l’Irlande par 1rs Anglo- Normands ; iU offrent un 
extrait lldèlc et presque toujours littoral des documents originaux. 

^ Cîirald. raii«t>ren<. ; CamÀcn, angfli'a, hibernica , cic. , p. T99. 
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En peu d’annëes, la conquête s'étendit jusqu’il H75 
la Irontière orientale et méridionale des royaumes ^77 
de Connauglit et d’Llsfcr. l. ne li^^ne de cliêteaux- 
forls et de redoutes ])alissadées , sc proloufreant 
aulourdu (erritoire (*nvalû, lui faisait donner en 
lauffue normande le nom de Eliaque baron, 
clievalier ou écuver d’ouirc-mer , cantonné dans 
reneeinle du pal, avait pris (^rand soin de bien 
lortifier son domaine : tous avaient des diàtcaux , 
(grands ou petits , selon leur grade et leur richesse. 

La dernière classe de l’armée conquérante ^ et en 
particulier les Anglais , soit soldats, soit travail- 
leurs, soit marchands , habitaient en masse dans 
des camps retranchés autour des châteaux de leurs 
chefs ou dans les villes que les indigènes avaient 
en partie abandonnées. La langue anglaise était 
parlée dans les rues et les marchés de ces dlles^ 
et lè français dans les donjons nouvellement bétis 
par les seigneurs de la conquête. Tous les noms de 
ces chefs que Vhistoire a i ouserves so))t fraucaifi,. 


bavmoiH'l «le . OoîJiau)»>«i f en'auo . 

Onilirjume •Maq»iexv:j . l Digui re. lleUrv P»hiei. 
.lea»* de (!om*ev. TTu.o'ue.-î-ledvtjt . et la siombreuse 

*■ K* ' . 

Inmille des fils de Gérauit, (pi’on appelait aussi 




Campion’s historié of Treland , p. 60. — « Hanroer’s chron, of Ireland , 
p. -IG5. 

* The pale , en an0lais moderne. 
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ï 

^^75 Gérauldins V Ainsi les Anglais de race , venus en 
n *77 Irlande à la suite des Anglo-iXormands , se trou- 
vaient placés dans une condition moyenne entre ces 
derniers et les indigènes , et leur langue, la plus 
méprisée dans leur propre pays, tenait dans File 
d’Erin un rang intermédia ire entre celle du nouveau 
gouvernement et ridionie^allique des vaincus. 

(]e qui restait de population irlandaise dans 
Tenceinte du pal, ou du territoire anglo-normand , 
fut bientôt confondu sous la meme servitude, et 
il n’y eut plus de distinction entre l’ami des etran- 
gers et l’homme qui leur avait résisté ; tout devint 
égal aux yeux des conquérants, dès qu’ils n’eurent 
plus besoin de pei'sonne. Dans le royaume de 
Linster, aussi bien qu’ailleurs, on ne laissa aux 
habitants, en terres et en propriétés, que ce qui 
ne valait pas la peine d’étre pris. Ceux qui avaient 
appelé les Normands et combattu avec eux se re- 
pentirent et s’insurgèrent"; mais manquant d’or- 
ganisation, ils ne soutinrent pas leur révolte , et 
les étrangers les accusèrent d’inconstance et de 
perfidie. Ces reproches intéressés ont passé dans 
l’histoire contemporaine , qui en charge avec 

^ ^ Ilanmer’à chron. of Ircland, p. 456 et passitn. — Campioit^s historié 
of Ireland', p. 65. — Harris’s hibernica ,'part. II , p. 212 , Dublin , 470. 

~ IntcrfecUs quibusdam Anglicis qui inter eos habitationem elcgcrant » 
et quorum magna pars in eorum exerciiu fuerat. '(Chron. W'aUer. He- 
mingford., apud rer. anglic. script. , t. II, p. 503, ed. Gale.) 
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profusion tous les hommes de race irlandaise 

Vers l’année -H 77, les ycns de Connaught et de 
mister , non contents de défendre l’entrée de leur 
propre pays, résoliment de tenter l’affranchisse- 
ment de tout le territoire envahi. Ils s’avancèrent 
jusqu’à Dublin; mais , comme ils étaient peu ha- 
biles dans l’art des sièges, ils ne réussirent point 
à s’emparer de cette ville, nouvellement foilifiéc, 
et furent ainsi arrêtés dans leur marche Alors 
les Normands, pour les obliger à la retraite par 
une diversion puissante, entrèrent en Dlster , sous 
la conduite de Jean de Courcy. Cette manœuvre 
contraignit le roi de Connaught à quitter la con- 
trée du sud-est et à se porter vers le nord : beau- 
coup d’anciens chefis et même des évêques irlandais 
du territoife auglo-noruiand se réunirent à lui et 
suivirent sou armée 

Dans ce tenqis , un cardinal nommé Vivien , 
envoyé par le pape en Écosse pour y faire une 
quête d’argent , ayant réussi dans sa mission , dé- 
barqua au nord de l’Irlande, dans le pays où la 
guerre venait d’être nouvellement transportée. 
Malgré tout le mal que l’Église romaine avait fait 
à l’Irlande, le légat fut aceueilli avec de grands 

' Constantes in leviute. Cdelcs in perndià suâ. (Girald. caiiibrcns.) 

’ Girald. tambrens. Hibernia cxpugnaM; Camdcn , anglica , liibcrm- 
ca, ctc.,p. 792ctscc|. — Haimier’s cbioii. of IndaiiJ , p. 140. 

^ Girald. cambrens. Hibernia cjpusnala , ibid., p. 79.'i. — Ilaiiiucr s 
cliroo. of Ircland , p. 1 47. 


4177 


Digitized by Google 



6 


LIMli; O^ZlEMt. 


<(77 lioüJieur» par les chcls do rarniée irlandaise ; ils 
le priereni avec déférence de les conseiller et de 
leur dire s’il n’était pas légitime pour eux de s’op- 
poser de toutes leurs forces à l’usurpation du roi 
d’Angleterre. Soit par crainlc, soit par calcul, 
l’envové pontifical leur fit la réponse qu’ils dési- 
l’aient , et les exhoi'ta même à combattre jusqu’à 
la mort pour la défense de leur pays ' . Ces paroles 
excitèrent une joie universelle et une vive amitié 
* pour le cardinal , qui , sans perdre de temps , an- 
nonça qu’il voulait faire une collecte pour l’Eglise 
de Home. Dans leur contentement , les chefs de 
l’armée et le peuple donnèrent autant qu’ils pu- 
rent, et le légat, continuant sa route, entra sur 
le territoire anglo-normand *. 

Arrivé à Dublin, il y fut mal reçu^jar les ba- 
rons et les justiciers du roi, qui lui reprochèrent 
vivement d’avoir encouragé les Irlandais à la ré- 
sistance j ils lui signifièrent l’ordre de partir aus- 
sitôt ou de se rétracter publiquement ’ . Le cardinal, 
sans hésiter, proclama le roi Henry II maître sou- 
verain et légitime de l’Irlande , et fulmina , au nom 
de l’Eglise, un arrêt d’excommunication contre 
tout indigène qui ne le reconnaîtrait point*. Les 

* Hanmer's chron. of Ireland, p. <4S. 

• Ibid. 

^ Ibid. 

< Ibid. — Campion's liislorie ot Ireland , p. (6. 
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INorinamlfi t'ureiil aussi joyeux de celle seiiteuce mi 
que leurs adversaires l’avaient été de l’approba- 
tion accordée a leur dévouement patriotique , et le 
légat remplit à loisir ses coffres dans toulela partie 
conquise de l’üe ‘ . Ensuite il alla visiter l’année 
normande qui venait d’envaliir la province d’Els- 
ter. Cette armée souffrait beaucoup du défaut de 
vivres, parce que, à son approche, les habitants 
cachaient ou brûlaient leurs provisions , ou bien 
les entassaient dans les églises , afin d’arrêter le 
pillage des étrangers par la crainte du sacrilège '*. 

Si de pareils scrupules ne retenaient pas entière- 
ment les soldats , ils produisaient en eux une cer- 
taine gêne morale , qui, s’ajoutant aux privations 
phy'siqucs, retardait les progrès de la campagne. 

Le chef de l’expédition , Jean de Courcy, demanda 
au cardinal si ceux qui combattaient pour le» 
droits du roi Henry ne pouvaient point, sans pé- 
ché , forcer les portes des églises pour y prendre 
des vivres. « Dans ce cas, répondit le Romain, 

» les seuls coupables de sacrilèges sont les Irlan- 
» dais qui, pour soutenir leur rébellion, osent 
» transformer la maison de Dieu en grenier et en 
» magasin *. » 

' Campion'a historié of Irekmd, p. 66. — Haainer’s chron. of tre- 
lanil, p. M8. . . 

• Ibid. 

3 Ibid. 
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4177 L’invasion de TUlster réussit, quoique iucoin- 
plëtement : les villes maritimes et les plaines tom- 
bèrent au pouvoir des étrangers ; mais la contrée 
montagneuse resta libre , et les indigènes s’y réu- 
nirent pour continuer la guerre en partisans 
Pendant que Jean de Courcy travaillait à se fortifier 
dans sa nouvelle conquête, le Normand Mile, ou 
Milon, qui se faisait appeler Mile de Cogham, 
parce qu’il possédait en Angleterre un domaine 
de ce nom , passa le fleuve du Shannon avec six 
cents chevaliers, et entra dans le royaume de 
Conuaught. Il y fut suivi par Hugues de Lacy, qui 
vint avec de plus grandes forces. A leur appro- 
che, les habitants se retirèrent dans les forêts, 
chassant devant eux leur bétail, enlevant tout ce 
qu’ils pouvaient, et brûlant le reste, ainsi que 
leurs propres maisons. Ce système de défense eût 
réussi probablement, si le roi de Connaught, qui 
jusqu’alors s’était montré le plus brave de toute 
l’Irlande , n’eût demandé à capituler et consenti 
à s’avouer homme-lige du roi d’Angleterre*. Sa 
défection énerva l’esprit d’indépendance des ha- 
bitants du Connaught ; mais la nature de ce terx’i- 
toire , entrecoupé de lacs et de marais , et le plus 
montagneux de toute l’île, empêcha les Anglo- 


‘ Girdiil. cambrent, ilibcriiia cs|iusiialii ; Caïudcn, auQlàa, bibcniica, 
etc.,p. 7»4. • r- . . » 
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Normands d’en faire entièrement la conquête. Ils 
y prirent peu de terres , s’y établirent en petit 
nombre , et le seul lien de sujétion par lequel ils 
retinrent sous leur autorité cette partie de l’Ir- 
lande fut le sennent de vasselage du chef qui 
s’était fait leur ami. 

Hugues de Lacy épousa l’une des filles de ce 
chef , et ses compagnons de victoire , clair-semés 
en quelque sorte au milieu de la population indi- 
gène , se marièrent, comme lui, à des femmes du 
pays'. Soit par le penciiant à l’imilation qui est 
naturel au.v hommes , soit par politique et pour 
exciter moins de haine, ils quittèrent peu à peu 
les modes et les manières normandes pour celles 
des Irlandais , ne donnant point de festin sans qu’il 
y eût un joueur de harpe, et préférant la musique 
et la poésie aux tournois et aux joutes guerrières 
Ce changement de mœurs déplaisait singulière- 
ment aux barons établis dans les provinces du 
midi et de l’est , où les indigènes , réduits en ser- 
vitude et méprisés de leurs seigneurs , ne pou- 
vaient inspirer à ceux-ci aucune envie de les imi- 
ter. Ils traitaient de dégénéi'és et de mésalliés ceux 
qui adoptaient les usages ou épousaient des femmes 
du pays, et les fils nés de ces mariages étaient re- 
gardés comme très-inférieurs en noblesse aux 


' llanmcr'a chion, of Xiuliiiul, |i 
* Ibid. 
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hommes de pure race uormaiide. Bien plus, ou 
i <«5 se défiait d’eux ; on craignait que le lien de parenté 
ne les attachât quelque jour à la cause du peuple 
vaincu ; ce qui pourtant n’arriva que bien des siè- 
cles après. 

D’un autre côté, le roi d’Anglcteri’e redoutait la 
puissance des seigneurs établis en Irlande , et s’a- 
larmait de la pensée que, tôt ou tard , l’un d’entre 
eux pourrait entreprendre de fonder dans cette 
ile un nouvel empire. Afin d’éloigner ce péril, 
Heurv II résolut d’envoyer un de ses fils pour le 
représenter sous le titre de roi d’Irlande; mais 
les trois aînés, seuls capables de bien remplir 
ttss cette mission, lui inspiraient tant de défiance, 
qu’il choisit Jean, le plus jeune de tous, à peine 
âgé de quinze ans Le jour où ce prince reçut 
à Westminster ses premières armes de chevalerie, 
son père lui fit prêter le serment de vasselage par 
tous les conquérants de l’îled’Erin. HuguesdeLacy 
et Mile de Cogham lui firent hommage pour le 
Connaught , et Jean de Courcy pour l’ülster *. La 
partie sud-ouest de l’île n’était pas encore soumise; 
on la proposa en fief à deux frères , Herbert et 
Josselin de la Ponuneraye , sous la seule condition 
de s’en emparer; ils refusèrent ce don qui leur 

' Roger, de Hoved. annal. , pars poster. , apud rer. angUc. script., 
p. 567 , ed. Savilc. — Hahmer’s chron. of Ircland , p. 1 59. 

’ Roger de Hoved., Ipc. sypr. cit. 
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semblait ti’up onéreux '• Mais Philippe de Brausc 
l’accepta, et en lit hommage au nouveau roi d’Ir- 
lande, déclarant tenir de lui, moyennant le ser- 
vice de soixante hommes d’armes , ce pays où 
aucun Normand n’avait pénétré'. 

Le quatrième fils de Henry H s’embarqua au 

mois d’avril de l’année -Hbo , et aborda à Water- 

/ 

ford, accompagné de Robert-le-l*auvrc , son ma- 
réchal , et d’un grand nombre de jeunes gens élevés 
à la cour d’Angleterre , qui n’avaient jamais vu 
l’Irlande, et qui , aussi étrangers aux conquérants 
de ce pays qu’aux indigènes , suivaient le nouveau 
roi , dans l’espoir de faire une prompte fortune 
aux dépens des uns et des autres Du lieu de son 
débarquement, Jean se rendit à Dublin , où il fut 
reçu en grande pompe par l’archevêque et par 
tous les Anglo-Normands de la contrée. Plusieurs 
des chefs irlandais qui avaient jui'é fidélité au roi 
Henry et aux barons étrangers vinrent pour saluer 
le jeune prince suivant le cérémonial usité dan» 
leur pays *. 

Ce cérémonial était beaucoup moins raffiné que 
celui de la cour normande ; il laissait chacun libre 

‘ Regnum illud babere nolaerunt ei qu6d nnndùm perquititum erat. 
( Roger, de Hoved. anoal. , para potter., apad rer. angllc. acript. , 
p. 567 , ed. Savile.) 

' Ibid. 

’ Campioa'a hialorie ot Ireland , p. 67. 

Roger, de Hoved. annal. , para poster., apud rer. anglic. script., 
p. 630 , ed. Savile. — Campion's historié of Ireland, p. 67. 
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4 <85 de donner, selon sa &ntaisie , à Tliomme revêtu 
du souverain pouvoir, un témoignage d’affection 
quelconque , et tel que son premier mouvement ou 
ses habitudes le liii suggéraient. Les Irlandais, ne 
sé doutant pas qu’il y eût pour eux autre chose à 
faire que de suivre les anciens usages , l’un s’in- 
clina simplement devant le fils du roi Henry, 
l’autre lui prit la main , un troisième voulut l’em- 
brasser ; mais les Normands trouvèrent cette fami- 
liarité inconvenante , et traitèrent les chefs indi- 
gènes de gens grossiers et mal appris’. Se faisant 
un jeu de les' insulter, ils les tiraient par leurs 
longues barbes, ou par les tresses de cheveux 
qui leur pendaient de chaque côté de la tète , 
touchaient leurs habits d’un air méprisant , ou les 
poussaient vers la porte '. Ces outrages ne restèrent 
pas sans vengeance , et le même jour tous les chel^ 
irlandais sortirent à la fois de Dublin. Un grand 
nombre d’habitants de la contrée voisine, prenant 
avec eux leurs femmes , leurs enfants et leurs meu- 
bles , les suivirent et se réfugièrent, les uns vers le 
sud, auprès du roide Limerick, qui luttait encore 
contre la conquête , les autres auprès de celui de 
Cpnnaught, qui bientôt se mit à la tète d’un nou- 
veau soulèvement patriotique ^ 


' Cainpioii's hii)torio of liciuml , CS. 
laiid , |i. 4Ü6. 
lliid. 

^ Ibid. 


— mniiicr's chron. of lie- 
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Dans la guerre presque générale qui s’éleva dès 4 iss 
lors entre les Irlandais et leurs vainqueurs, une use 
circonstance favorable aux premiers fut l’esprit de 
jalousie des courtisans du jeune roi envers les ba- 
rons et les chevaliers de la conquête. N’ayant rien 
à perdre à cette guerre , ils la regardaient comme 
une occasion favorable pour supplanter les an- 
ciens colons dans leurs commandements et dans 
leurs grades ' . Ils les accusaient et les calomniaient 
lie mille manières auprès du fils de Henry II ; et 
celui-ci , léger, imprudent et dévoué à ses compa- 
gnons de plaisir, dépouillait pour eux les fonda- 
teurs et les soutiens de la puissance normande en 
Hibernie. Il dépensait en frivolités tout l’argent 
qu’il recevait d’Angleterre pour la solde de ses 
troupes ; son armée , mal commandée et mécon- 
tente , obtint qieu de succès contre les révolté.S;, et 
la cause des conquérants commença à être en pé- 
ril Dès que ce péril se fit sentir, le jeune roi et 
ses gens de cour s’enfuirent et quittèrent l’île, 
emportant avec eux tout l’argent qu’ils purent 
enlever, et laissant se débattre ensemble les deux 
populations vraiment intéressées à la guerre 

La lutte de ces deux races d’hommes continua 

à 

1551 

' Hanmer’i chron. nt Ireland, p. 67. 

* Etqaiaipie omnia proprio ino incluait marsnpio, noient toliilnriis 
tnii ttipendia tna tolvorc... (Rngcr. de Uoved. annal., pars poster., 
apud rer. anglic. script. , p. C50, ed. Sarile.) 4 

* Ibi I. 
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<480 lonp, temps, sous tonies les formes, en rase eam- 
4334 pagne et au sein des villes, par la l'oree et par la 
ruse, l’attaque ouverte et l’assassinat. Le même 
e.sprit de haine pour le pouvoir «'•iranger qui , en 
Angleterre, avait joiirlié de cadavres norniands 
les forêts l Aorksliire ei du .Nf)rlhuml)erland , en 
remplit les lacs et les marais d'I'.rin. .Mais uii fait 
qui lionne à la eou([uéte de ee dernier pays un 
caractère tout particulier , c’est que les comjué- 
rants die 1 Irlande . places au rang d'oppresseurs 
à l’égard du peuple indigène, furent abaissés à 
celui d’opprimés à l’égard de leurs compatriotes 
demeurés en Angleterre. Le mal que les fds des 
vainqueurs faisaient à la nation subjuguée leur 
fut en partie rendu par les rois dont ils relevaient, 
et qui , doutant de leur fidélité, les regardaient 
presque comme une race étrangère. Il y eut loin 
toutefois des tvraunies (pie subirent , delà part du 
gouvernement d .Augleterre , bîs Anglais établis en 
Irlande . .à cellee rî’i’eus'niémeï . durant une Innctie 

I il J 

Mille lie . l'.ienr ;,ii\ I tidi};f-!ie..* . 1(1 

• il». -11,111*111 liti i| iiji l. >'-/iettiH ,;i.*rîe jii iiiri -rt |l•(lir lieu 
lie lii*Tiiii-i>ilji ili* di-|.')i*S <i cef eelii'd. i-l < ;i wiipiel ej- 
puiu icîei ievii 1 uSccd luiecouquéie au inoven-âge. 

t 334 (I A Jean, pape, Donald O'Ncyl , roi d’Llstér, 
4540 | » ainsi que les rois Inférieurs de ce territoire , et 

# toute la pc^ulation de race irlandaise 

' Jean XXII... Donaldns O’Ncyl , nx Ultoniae... nec non et rjnadcm 
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.. Tr t'S-saint père , nous vous transmettons quel- 4 3st 
» qucs renseignements exacts et sincères sur l’état <5*0 
» de notre nation et sur les injustices que nous 
» subissons et qu’ont subies nos ancêtres de la part 
» des rois d’ Angleterre . de leurs agents et des ba- 
» rons anglais nés en Irlande'. Après nous avoir 
» chassés par vioiejice de uo.s hahilacions . de nos 
» champs, de nos héritages palernels, nous avoir 
» contraints, pour .sauver notre vie, de gagner les 
» montagnes, les juarais, les bois et le creux des 
» rochers, ils nous harcèlent incessamment dans 
» ces misérables refuges pour nous en expulser cl 
» s'approprier notre pavs dans toute .son étendue “. 

» Delà résulte entre eux et nous une inimitié im- 
» placablc, et c’est un ancien pape qui nous a pla- 
» cés originairement dans ce déplorable état’. Ils 
» avaient promis à ce pape de façonner le peuple 
» d’Hibernie aux bonnes mœurs et de lui donner 
» de bonnes lois; bien loin de là, ils ont anéanti 
» toutes les lois ccrite.s qui ancienneiuent nousrt-- 
'• • il.,' 0)11 lai*,'ê< loi- . 

;n; 1 1 lui- - . . .li,)i-ri. .1.* l'.i.il.i; 

.niti.:),ioii. I*. SllS.i'ii- Ïji-Sr-Ii-.' 

ti-f ÎMI Mil- . Il, III h'...;ri.i‘ (i.ttu*. TV I ï . . Vtl H , 

L-itiii'-ii. ilubil HiotciiU; lie iuti,âi:iuiiimi, nostri».., iiiun- 

lana, silvestria ac paindosa looa... et omnem locnm nostræ habilaclonli 
sibi... usnrpare... ( Ibid. , p. 94 1 . ) 

’ Undc... inter nos et illos implacabiles inimicicia!, .. misrrabili in qoo 
rominus pontitex statu nos posuit. (Ibid. , p. 942.) 

^ Lrgibus... scriptis... privanint. (Ibid.,p. 944.) 
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4554 „ mieux accomplir notre ruine, ou en ont établi 

4 540 » parmi nous de détestables, dont voici quelques 
» exemples ' : 

» Il est de règle dans les cours de justice du roi 
» d’Angleterre en Irlande, que tout homme (|ui 
» n’est pas de race irlandaise puisse intenter à un 
» Irlandais toute espèce d’actions judiciaires , et 
» que cette faculté soit interdite aux Irlandais , 
» soit clercs, soit laïcs : si , comme il arrive trop 
» souvent, quelque. Anglais assassine un Irlandais 
» clerc ou laïc , l’assassin n’est ni puni corporelle- 
» ment ni même condamné à l’amende ; au con- 
» traire , plus la personne assassinée était considé- 
» rable parmi nous , plus son meurtrier est excusé , 
» honoré , récompensé des siens , même dés gens 
» de religion et des évêques Nul Irlandais ne 
» peut disposer de ses biens au lit de mort , et les 
>» Anglais se les approprient *. Il est interdit à tous 
» les ordres religieux établis en Irlande sur le 
» territoire anglais de recevoir dans leurs mai- 
» sons des hommes de nation irlandaise 

» Les Anglais qui habitent parmi nous depuis 

' Pro gcntis nosiræ exlenninacione leget pc«simas slaturntc». (Jolian. 
de Fordun tcoticliron. , p. 9 U , ed. Hcarne.) 

* In cnrii regis Angliæ in HiberniS. ( Ibid.) 

^ Quantô melior est occisus... et majorent inter suos optinet lociim , 
lantA plus occident lionoratnr et præmiatur ab AngUcis... (Ibid.) 

4 Appropriant sibi iptit. (Ibid. , p. 94 5.) 

4 Qnod inliibralnr omnibus rrliginsis... (Ibid.) 
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» longues années, et qu’on appelle de race 
» mêlée, ne sont pas pour cela moins cruels envers i5;<i 
» nous que les autres ' . Quelquefois ils invitent à 
» leur table les premiers de notre natlou, et les 
» tuent par trahison au milieu du festin ou dans 
» leur sommeil ®. C’est ainsi que Thomas deClare 
i> ayant attiré dans sa maison Brien-le-Roux de 
»i Thomond , son beau-frère , l’a mis à mort par 
» surprise , après avoir communié avec lui de la 
»> même hostie consacrée et divisée en deux parts*. 

» Ces crimes leur paraissent à eux honorables et 
» dignes de louanges ; et c’est la croyance de tous 
» leurs laïcs et de beaucoup de leurs hommes d’é- 
» glise , qu’il n’y a pas plus de péché à tuer un Ir- 
» landais qu’un chien *. Leurs moines disent avec 
Il assurance qu’apn>s avoir tué un homme de notre 
Il nation (ce qui trop souvent leur arrive), ils ne se 
» croiraient nullement tenus à s’abstenir un seul 
Il jour de dire la messe *. Pour preuve de cela , les 
I) religieux de l’ordre de Cîteaux , établis à Gra- 
II nard , dans le diocèse d’Armagh , et ceux du 
» même ordre qui sont à Ynes , en Lister, atta- 

' Anglicl... nostram inhabitantes terrain qui te vocant rnedix nacionis.,. 

( Johan. de Fordnn icotichron. , p. 916 , ed. Hearne, ) 

’ Inter iptat epalas vel dormicionit tempore. ( Ibid. , p. 91 7. ) 

’ De eSdem hostiS coniecratâ in doas diriiâ partes. (Ibid. , p. 91 S.) 

* Non magis est peccatnm interCcere hominetn hibernicum qoam onara 
ranem. (Ibid.) 

' Ob hoc non désistèrent b cclebracione eclam nno die. (Ibid.) 

IV. 4 
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1 354 » quent journellement , en armes , blessent et tuent 

1540 » des Irlandais, et n’en disent par moins leurs 
» messes ' . Frère Simon , de l’ordre des Mineurs , 
» parent de l’évêque de Coventry, a prêché publi- 
» quement qu’il n’y a pas le moindre mal à tuer 
» ou à voler un Irlandais*. Tous, en un mot, 
» soutiennent qu’il leur est permis de nous enlever, 
» s’ils le peuvent, nos terres et nos biens, et ne 
» s’en font nul reproche de conscience , pas même 
» à l’article de la mort 

» Ces griefs , joints à la différence de langue et 
U de mœurs qui existe entre eux et nous, font qu’il 
» n’y a nul espoir que jamais nous ayons paix ou 
» trêve en cette vie, si grande de leur part est 
» l’envie de dominer, si vif delà nôtre est le désir 
» légitime et naturel de sortir d’une servitude in- 
» supportable, et de recouvrer l’héritage de nos 
t) ancêtres^. Nous gardons au fond de nos cœurs 
>1 une haine invétérée , produite par de longs sou- 
» venirs d’injustices , par le meurtre de nos pères , 

» de nos frères, de nos proches, et qui ne s’étein- 


* Et nichilominùs suu célébrant mUsu. (Johan. de Fordun. teoti- 
chron. , p. 949 , ed. Hearne.) 

' Quod non e4t peccatum. (Ibid., p. 920.) 

’ Nullara super hoc, eciam in mortis articnlo, tibi conscientiam fa- 
cientcs. (Ibid.) 

^ Cùmque in condicionibot et linguà sunt nobit... ditsimilet... tantus- 
que excuciendi eoruni ioiportabile servitutis jngum , recuperandi heredi- 
latem nnsiram... drhitus et naturalis arfecins. ( Ibid. , p. 924 . ) 
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» dra ni de notre temps ni du temps de nos fils'. 4554 
)) Ainsi donc, sans regret ni remords, tant que 4549 
M nous serons en vie , nous les combattrons pour 
» la défense de nos droits, et ne cesserons de les 
)) combattre et de leur nuire que le jour où eux- 
» mêmes, par défaut de puissance, auront cessé 
» de nous faire du mal , et où le juge suprême 
» aura tiré vengeance de leurs crimes , ce qui ar- 
» rivera tôt ou tard, nous en avons le ferme es- 
» poir“. Jusque-là nous leur ferons guerre à mort 
» pour recouvrer l’indépendance , qui est notre 
» droit naturel , contraints que nous y sommes 
» par la nécessité même , et aimant mieux affron- 
« ter le péril en hommes de cœur que de lan- 
» guir au milieu des affronts’. » 

Cette promesse de guerre à mort , faite il y a plus 
de quatre cents ans, n’est pas encore oubliée; et, 
chose triste, mais digne de remarque, le sang a 
coulé de nos jours en Irlande pour la vieille que- 
relle de la conquête*. L’heure où cette querelle 
sera terminée est dans un avenir qu’on ne peut en- 


' Nostro ar niiorum noitrorum ævo. (Johan.de Forduo icotichron., 
p. 921 , cd. Hearne. ) 

* Idcàque omni abtque conscientic remoran , quamdiù vila aderit , ip- 
sot impugnabimus , pro nostri juria defensione. ( Ibid. , p. 925.) 

* Morialem guerram habere cogimur corn prcdictia , praellgcntca , ne- 
ccaaitate coacti... disciimini bellico viriliter nos opponere, quim... (Ibid., 
p. 924.) 

4 Voyei , ci-après, la roncliiaion de cetf* hialnire. 
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<354 core prévoir; car, malgi'é le mélange de.s races 

45^40 et les transactions de toute espèce amenées par le 
cours des siècles, la haine du gouvernement an- 
glais subsiste, comme une passion native , dans la 
masse de la nation irlandaise. Depuis le jour de 
l’invasion, cette race d’hommes a constamment 
voulu ce que ne voulaient pas' ses conquérants, 
détesté ce qu’ils aimaient, et aimé ce qu’ils détes- 
taient. Elle dont les malheurs avaient été en partie 
causés par l’ambition des papes , elle s’est attachée 
aux doctrines du papisme avec une sorte de fu ■ 
reur, dès que l’Angleterre s’en est affranchie. Cette 
opiniâtreté indomptable , cette faculté de conser- 
ver, à travers des siècles de misère, le souvenir 
de la liberté perdue, et de ne point désespérer 
d’une cause toujours vaincue, toujours fatale à 
ceux qui osèrent la défendre , est peut-être le plus 
étrange et le plus grand exemple qu’un peuple ait 
jamais donné. 

4 <00 Quelque chose de la ténacité de mémoire et 

1154 d’esprit national qui caractérise la race irlandaise 
se retrouve, aux mêmes époques, chez les indi- 
gènes du pays de Galles. Tout faibles qu’ils étaient 
vers la fin du douzième siècle, ils espéraient encore 
non-seulement recouvrer la portion conquise de 
leur terre natale , mais voir revenir le temps où 
ils avaient possédé l’ile de Bretagne. Leur con- 
fiance imperturbable dans cet espoir chiméri- 
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que faisait une telle impression sur ceux qui l’ob- iioo 
servaient, qu’en Angleterre et même en France < *54 
les Gallois passaient pour avoir le don de prophé- 
tiser *. Les vers où d’anciens poètes cambriens 
avaient exprime avec effusion d’âme leuw vœux 
et leur attente patriotique étaient regardes comme 
des prédictions mystérieuses, dont on cherchait 
à trouver le sens dans les grands événements du 
jour*. De là vint la célébrité bizarre dont Myr- 
dhin, barde du septième siècle, jouit cinq cents 
ans après sa mort, sous le nom de l’Enchanteur 
Merlin. De là vint aussi le renom extraordinaire 
du roi Arthur, héros d’un petit peuple dont l’exis- 
tence était presque ignorée sur le continent. Mais 
les livres de ce petit peuple étaient si remplis de 
poésie , ils avaient une si forte teinte d’enthou- 
siasme et de conviction, qu’une fois traduits dans 
les autres langues, ils devinrent pour les étran- 
gers la lecture la plus attachante , et le thème sur 
lequel les romanciers du moyen-âge bâtirent le 
plus volontiers leurs fictions. C’est ainsi que le 
vieux chef de guerre des Cambriens parut , dans 
les récits fabuleux des trouvères normands et fran- 
çais , l’idéal du chevalier accompli et le plus grand 
roi qui eût porté couronne. 

' Ridulphui de Diceto imag. bistor. , apud but. angl. script. , t. I , 
col. S34, cd. Selden. 

' Script, rcr. gallic, et friDcic. , t. XII et leq. pas.'.iin. 
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* Mais on ne se contentait pas d’orner ce person- 
nage de toutes les perfections chevaleresques , et 
bien des gens croyaient à son retour presque aussi 
fermement que les Gallois; cette opinion gagna 
même les conquérants du pays de Galles , à qui 
elle faisait peur, et qui ne pouvaient s’en défendre. 
Différents bruits, plus bizarres les uns que les 
autres, nourrissaient cette persuasion. Tantôtron 
disait que des pèlerins , venant de la Terre-Sainte, 
avaient rencontré Arthur en Sicile, au pied du 
mont Etna^ ; tantôt qu’il avait paru dans un bois 
en Basse-Bretagne , ou bien que les forestiers du 
roi d’Angleterre, en faisant leur ronde au clair de 
la lune , entendaient souvent un grand bruit de 
cors , et rencontraient des troupes de chasseurs, 
qui disaient faire partie de la suite du roi Arthur*. 
Enfin le tombeau d’Arthur ne sc voyait nulle part ; 
on l’avait souvent cherché sans jamais pouvoir le^ 
découvrir, et ce hasard semblait une confirma- 
tion de tous les bruits qui se répandaient*. 

4154 Les historiens contemporains du règne de Hen- 

à ’ ’ 

4489 

* Gervasius Tilberiensis otia imperialia, apud script, rer. brunsvic. , 
t. I> p. 924. 

* Narrantibusnemorum castodibus qdos forestarios»,» vulgog nominat... 
militam copiam venantium et canum et çornaum strepitum... (Ibid., 
p. 924 et 922.) 

^ Arthuris sepulcmm nusquàm visitnr, unde antiquitas næniarum adhùc 
eum ventorum fabnlatar. (Wilielm. Malmesb., de gest. reg. angl., 
lib. III, apnd rer.-anglic. scriptl, p. 445, ed. Savile.) 
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ry n avouent que toutes ces choses étaient pour 
les Gallois de grands motifs d’enthousiasme na- ns» 
tional et un encouragement dans leur re'sistance 
à la domination étrangère'. Les esprits les plus 
fermes parmi les Anglo-Normands tournaient en 
ridicule ce qu’ils appelaient l’espérance bretonne ; 
mais cette espérance, si vive qu’elle pénétrait par 
contagion chezles ennemis mêmes des Cambriens, 
portait ombrage aux politiques de la cour du roi 
d’Angleterre*. Pour lui donner un coup mortel, 
ils résolurent de faire la découverte du tombeau 
d’Arthur, et la firent en effet de la manière sui- t<S9 
vante. Vers l’année 1189, un neveu du roi, nom- 
mé Henry de Sully , gouvernait le couvent de 
Glastonbury, situé au lieu même où la tradition 
populaire racontait que le grand chef cambrien 
s’était retiré pour y attendre la guérison de ses bles- 
sures®. Cet abbé publia tout à coup qu’un barde 
du pays de Pembroke avait eu des révélations sur 
la sépulture du roi Arthur , et l’on commença des 
fouilles profondes dans l’intérieur du ^nastère, 
en ayant soin d’enclore le terrain où se faisaient 

' Plttrimam quippè aDimositatU acintillam exprimerez plurimam rebel- 
Hobîs aadaciam imprimere pote«t cootioua pristinæ nobilitatia memoria... 
et...regni britannici tante et tarndintnrns réglé majestatU recordatio. 

(Girald. cambreoa.z de illaudabilibus 'WalUæ; Anglia aacra, t. Il, p. 4b5.) 

* Britonom ridenda fides et credolaa error. 

(Docange, CIom. ad aoript. medie et io&nMB latmitatii. : Aiiarom eiperUreJ 
^ Voyet livre 1, 1. 1. 
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H 89 les recherches , pour écarter les témoins sus> 
pects * . La découverte ne manqua pas , et l’on trou- 
va, disent les contemporains, une insèription latine 
. gravée sur une plaque de métal, et des ossements 
d’une grandeur extraordinaire. On enleva ces res- 
tes précieux avec de grandes marques de respect®, 
et Henry II les fit placer dans un cercueil magni- 
fique , dont il ne plaignit pas la dépense , car il se 
croyait amplement dédommagé par le tort que 
devait faire aux Gallois la perte de lem: rêve le 
plus cher, de la superstition qui animait leur cou- 
rage et ébranlait celui de leurs conquérants 
' Toutefois l’obstination patriotique des Cam- 

briens survécut à l’espérance du retour de leur 
roi Arthur, et ils furent loin encore de se résigner 
à la domination étrangère. Cette disposition d’es- 
prit leur donnait une confiance en eux-mêmes tel- 
lement naïve , qu’elle semblait presque de la folie. 
Dans une expédition que le roi Henry II fit en per- 
sonne auj^d du pays de Galles , un chef gallois , 
poussé par quelqu’une de ces vengeances de fa- 
mille qui était le vice capital de la nation, vint le 
trouver à son camp et se joindre à lui. Le roi ac- 
cueilbt ce transfuge comme un auxiliaire précieux, 
et le questionnant sur les chances probables de la 

‘ Cambrobriton, wl. II, p. 566. 

> Ibid. 

^ Uorc briunnice, vol. 11, p. 199. 
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guerre : « Penses-tu, lui dit-il, que les rebelles 
)) puissent tenir contre mon armée'. » A une pa- 
reille demande l’orgueil patriotique se réveilla 
dans le cœur du Gallois. Regardant son interlocu- 
teur d’un air à la fois calme et assuré , il répon- 
dit : M Roi , votre puissance pourra bien affaiblir 
» en partie et ruiner cette nation , mais pour la 
» détruire complètement , il faudrait la colère de 
» Dieu. Au jour du jugement dernier, pas une 
» autre race , pas une autre langue que celle des 
Il Kymrys ne répondra pour ce coin de terre de- 
>1 vant le souverain juge*. » 

Les historiens ne disent pas quelle réplique Hen- 
ry II fit à ces paroles empreintes ’d’une si imper- 
turbable conviction; mais l’idée delà science pro- 
phétique des Gallois n’était pas sans pouvoir sur 
lui-même ; du moins ses flatteurs le crurent , car 
son nom se trouve, par intci’polation , dans plu- 
sieurs des vieux poèmes attribués au barde Myr- 
dhin’. 

Contaltai ab eo senior quidam de genle Gambrorum'qai contra alios 
tamen vitio gentis eidem adbieserat super exercilu regio , populoqne rO- 
belli , si resitlere posset , quid et videretur. ( Girald. cambrent., de illau- 
dabilibus 'Wallis; Anglia sacra , t. II , p. 455.) 

' Gravari quidem plurimaque ex parte' desirui et debilitari vestris, 
rex, aliorumque viribus... gens ista valebit ad plénum autem... iiisi et 
ira Del concurrerit non delebitur. Piec alla, ut arbitrer, gens qnam hsec 
Cambrica aliave lingua in die district! exaniinis, coràm judicctuprcmo... 
pro hoc terrarnm angnio respondebit. (Ibid.) 

^ Sketch of the early hislory of the Kymry , by Roberts, p. 147. 
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jHSi) Un jour que le même roi, revenant d’Irlande, 
passait par le comté de Pembroke , un homme du 
pays l’aborda pour lui faire une prédiction toute 
religieuse et remarquable seulement par les cir« 
constances dont elle fut accompagnée. Le Gallois, 
pensant qu’un roi d’Angleterre devait entendre 
l’anglais , adressa à Henry II la parole en cette 
langue , et lui dit : « god holde ye king ; Dieu vous 
» garde roi *. » Ce salut fut suivi d’un discours 
dont le roi comprit à peine quelques mots ; vou- 
lant répondre et ne le pouvant pas , il dit en fran- 
çais à son écuyer : « Demande à be paysan s’il 
» nous conte ses rêves. » L’écuyer, que sa situation 
moins élevée avait mis à même de converser avec 
des Saxons , servit d’interprète entre son maître et 
- le Cambrien *. Ainsi pour le cinquième roi d’An- 
gleterre depuis la conquête, la langue anglaise 
était une langue à peu près étrangère. Le fils et le 
successeur de Henry II, Richard, dans le règne 
duquel entre maintenant cette histoire , n’était pas 

' Dam rex ad cquiim auum ascenderet, utitit ci vir qaidam... qui 
regcm teutonicâ liniptâ sic affatur : Gode aide king; deinde lie proie- 
qoitur... (Ilenrici Knyghton, de event. Ângl., lib. II, apud hiatangl. 
script., t. II, col. S395, ed. Sdden. ) — La formule anglaise a été 
rétablie par Cambden , anglica, hibernica, etc., p. SéO. Je me mit 
lervi de cette restitution. 

* Kex autem dixit galliré militi qui frsenum snum tenebat : Inquire à 
rustico illo, an hxc somniaverit? At dum hsec anglicè exponeret... ( Uen- 
ric. Knyghton , loc. snpr. cit. ) 
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plus que lui capable de tenir conversation en an- 
glais ; mais en revanche il parlait et e'crivait égale- 
ment bien les deux langues romanes de la Gaule, 
celle du nord et celle du midi , la langue d’oM» et 
la langue d’oc. 

Le premier acte administratif de Richard I*'' , 
quand son père (comme on l’a vu précédemment) 
eut été enseveli dans l’église de Fontevrault , fut 
de faire saisir Étienne de Tours , sénéchal de l’An- 
jou et trésorier de Henry II'. On l’enferma, les 
fers aux pieds et aux mains, dans un cachot d’où 
il ne sortit qu’après avoir livré au nouveau roi tout 
l’argent du roi défunt et le sien propre Ensuite 
Richard passa le détroit, accompagné de Jean son 
frère, et, dès son arrivée en Angleterre, il s’oc- 
cupa des mêmes soins que sur le continent; il cou- 
rut aux différents trésors royaux conservés dans 
plusieurs villes, et les fit rassembler, inventorier 
et peser*. L’amour de l'or fut la première passion 
que manifesta le nouveau souverain, et aussitôt 
qu’il eut été sacré et couronné, selon l’ancien 
usage, il commença à mettre en vente tout ce 
qu’il possédait en terres, ses châteaux, ses villes, 
tout son domaine, et, en certains lieux, le do- 

* Sutîm injecit nanos in Slephanum de TuronU, lenescallum Ando- 
Caviae... ( Roger, de Uoved. annal . , pars poster. , apod rer. anglie. script., 
p. 65.1 , ed. Savile.) 

’ Usqoè ad novissimun qoadrantem. (Ibid.) 

^ Fecit compotari et ponderari. (Ibid., p. 656.) 


H89 


1189 
i 

1190 


Digilized by Google 



\ 


^ LIVRE OMZIEME. 

4ig9 maine d’autrui , si l’on en croit un historien de 
.,9» l’époque'. 

* ^ ' 

Beaucoup de riches Normands , clercs et laïcs , 

profitèrent de l’occasion et acquirent à bon mar- 
ché quelques portions du grand lot de conquête 
que Guillaume-le-Bàtard avait réservé pour lui- 
même et pour ses successeurs*. Les bourgeois 
saxons de plusieurs villes qui étaient .la propriété 
du roi se cotisèrent alors pour racheter leurs mai- 
sons et devenir , à charge de rente annuelle , .pro- 
priétaires du lieu qu’ils habitaient*. Par le seul 
fait d’un pareiP traité , la ville qui l’avait conclu 
devenait une corporation et s’organisait sous des 
syndics responsables envers le roi pour le paie- 
ment de la dette municipale , et envers les bour- 
geois pour l’emploi des sommes levées par contri- 
bution personnelle. Les règnes des successeurs de 
Richard I®** offrent un grand nombre de ces con- 
ventions par lesquelles les cités d’Angleterre sorti- 
rent graduellement de la condition où la conquête 
normande les avait fait descendre*. Il est proba- 
ble que Richard mit en usage ce moyen de rem- 
plir ses cofires , dans un temps où il semblait at- 

* Exposuit venditioni omnia quœ habuit. (Roger, de Hoved. annal.', 
pars poster. , apud rer. anglic. script. , p. 658 , ed. Savile. ) 

* Qaicumquc volebant, emerunt à rege sua et aliéna jura. (Ibid., 
p. 600.) 

^ Firma burgi. ( Voyez Hallam’s Europe in middie âges. ) 

■ ^ Ibid. • ' 
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tentif à n’en négliger aucun. « Je vendrais Lon- 
dres, disait-il à ses courtisans, si je trouvais un 
acheteur*. » 

L’argent que le roi d’Angleterre accumula de 
cette manière , dans les premiers mois de son rè- 
gne , paraissait destiné aux frais de l’expédition 
en Terre-Sainte qu’il avait juré d’accomplir en 
commun avec Philippe, roi de France*. Néan- 
moins Richard montrait peu d’empressement à se 
metti’e en route; son compagnon de pèlerinage 
fut obligé d’envoyer des ambassadeurs en Angle- 
terre pour le sommer de sa parole , et lui dire que 
le rendez-vous de départ était fixé définitivement 
aux fêtes de Pâques*. Richard ne jugea pas à pro- 
pos de tarder plus longtemps, et, à l’arrivée des 
messagers de France, il convoqua une assemblée 
générale de ses comtes et de ses barons, où tous 
ceux qui, avec lui, avaient fait vœu de prendre 
la croix , jurèrent de se trouver sans faute au ren- 
dez-vous*. Les ambassadeurs firent ce serment sur 
l’âme du roi de France, et les barons d’Angleterre 
sur l’âme de leur roi*. Des vaisseaux furent ras- 

* Lnndoniiis qaoque vendernn , si etnptorfm idoneum invtnircm. 
(Gnillclm. Neubrig. , de reb. anglic. , p. 565, ed. Ilrame.) 

’ Voyez livre X , t. UI. 

* JmmuUbiliter. (Roger, de Hoved. annal. , pars poster. , apnd rer. 
anglic. script. , p. 660, ed. Savile.) ' 

^ In generali concilio apud Londonias. ( Ibid.) 

’ Noncii regis Franric... jiiraverunt in animant régit Franriee,.. in ani- 


1480 

b 

4490 


Digilized by Google 



50 


LIVRE ONZIEME 


tU9 semblés à Douvres, et Richard traversa la mer. 
;4iso Sur le point de partir de compagnie pour ce 
4190 qu’on appelait alors le grand passage, les rois 
d’Angleterre et de France firent ensemble uti pacte 
d’alliance et de fraternité d’armes, jurant que 
chacun d’eux maintiendrait la vie et l’honneur dé 
l’autre; qu’aucun ne manquerait à l’autre dans ses 
périls; que le roi de France défendrait les droits 
du roi d’Angleterre comme sa propre ville de Pa- 
ris, et le roi d’Angleterre, ceux de l’autre roi 
comme sa propre ville de Rouen*. Richard s’em- 
barqua dans un des ports du midi de la Gaule, 
qui tous, depuis la frontière d’Espagne jusqu’à la 
côte d’Italie, entre Nice et Yintimille, étaient li- 
bres, et relevaient nominalement de la royauté 
d’Aragon’. Le roi Philippe, qui n’avait point de 
ville maritime sur la Méditerranée, se dirigea vers 
Gênes, et s’embarqua sur des vaisseaux que lui 
fournit cette riche et puissante commune \ La 
flotte du roi d’Angleterre le rejoignit par le détroit 
de Gibraltar, et les deux rois, ayant côtoyé l’un 
aprèsl’autre l’Italie dans toute sa longueur, fièrent 

mam raji» Angliae, coràin noociis. (Roger, de Hovetl. annal., para 
poster., apad rer. anglic. script., p. 660, ed. Savile.) 

‘ Quôd ncnier ilinrum altcri deficiet in negotiis suis,scdrex Francise 
jnvabit regem Anglias... ac si ipse vellet civilatem snam Parisios dcfcn- 
dere... civilatcm suam Rotomigi. (Ibid., p. 664.) 

' Inter Nices et Vinleroilc est divitio terramm régis Arragonic. (Ibid., 
p. 667.) 

’ Sismondi , hist. des Français , t. VI , p. 96. 
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halte en Sicile pour y prendre leurs quartiers <<90 
d’hiver 

Cette île, conquise un siècle auparavant parles 
Normands seigneurs de l’Apulie et de la Calabre , 
formait, avec le territoire situé en face de l’autre 
côté du détroit , un royaume qui reconnaissait la 
suzeraineté du saint-siège. En l’année 1-139, Ro- 
ger, premier roi de Sicile et de Naples, avait reçu 
du pape Innocent II l’investiture par l’étendard. 
Après le règne de son fils et celui de son petit- 
fils , la couronne échut à l’un de ses bâtards nommé 
Tancrède, qui gouvernait depuis peu de temps, 
lorsque les deux rois abordèrent à Messine. Tous 
deux furent accueillis avec de grandes marques de 
respect et d’amitié ; Philippe reçut des logements 
pour lui et pour ses barons dans l’intérieur de la 
ville; et Richard s’établit hors des murs dans une 
maison entourée de vignes. 

Un jour qu’il se promenait aux environs de Mes- 
sine, accompagné d’un seul chevalier, il entendit 
le cri d’un épervier soi’tir de la maison d’un pay- 
san L’épervier et tous les oiseaux de chasse 
étaient alors en Angleterre, et même en Norman- 
die , une propriété noble, interdite aux vilains et 

* Roger, de Hoved. annal. , par» poiter. , apud rer. anglic. icript. , 
p. 667 et 668, ed. Savile.) 

* Vertu »e ad domam qoandani in qui audivit accipitrem. (Ibid., 
p. 675. ) 
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4190 aux bourgeois , et réservée pour les plaisirs des ba- 
rons et des châtelains. Richard, oubliant qu’en 
Sicile il n’en était pas tout à fait comme dans son 
propre royaume, entra dans la maison , prit l’oi- 
seau , et voulut l’emporter ' ; mais le paysan sici- 
lien , quoique sujet d’un roi de race normande , 
n’était pas habitué à souffrir ce que supportaient 
les Anglais; il résista, et, appelant ses voisins au 
secours, il tira contre le roi un couteau qu’il portait 
à la ceinture Richard voulut se servir de son 
épée et faire face aux paysans qui s’amassaient 
autour de lui ; mais l’épée s’étant brisée entre ses 
mains, il fut contraint de prendre la fuite, pour- 
suivi à coups de bâtons et de pierres *. 

4490 Peu de temps après cette aventure, l’habitude 

1491 de tout oser en Angleterre à l’égard des vilains et 
des bourgeois lui en attira une plus fâcheuse. Il 
y avait près de Messine , sur le bord du détroit, 
un couvent de moines grecs, très-fort par sa posi- 
tion : Richard , ayant trouvé ce lieu convenable 
pour y placer ses magasins , en chassa les moines 
et y mit garnison*. Mais les habitants de Messine 

' Intrans doraum cepit ilium. (Roger. deHoved. annal. , pars poster. , 
apnd rer. anglic. script., p. 075, ed. Sarile. ) 

* Et cùm... cnltellum sonm in regem extraxisset. (Ibid.) 

^ Cum lapidibuB et fastibut... et sicvix evadens ex manibnt eorom. 
(Ibid.) 

* Roger, de Hoved. annal, para poster., apud rer. onglir. script., 
p. 673, ed. Savile.) 
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voulurent montrer au prince étranger combien iigo 
cet acte d’arrogance et de mépris pour eux leur <<9i 
déplaisait *, ils fermèrent leurs portes et refusèrent 
l’entrée de la ville aux gens du roi d’Angleterre 
En apprenant cette nouvelle, Richard, outré de 
colère, se rendit au palais de Tancrède; il le re- 
quit de châtier, sans nul retard, ses bourgeois , qui 
osaient tenir tête à un roi *. Tancrède fit enjoindre 
aux Messinois de cesser toute démonstration hos- 
tile La paix sembla rétablie; mais la rancune 
sicilienne ne s’éteignit pas au gré des ménagements 
politiques. Quelques jours après , une troupe des 
plus irrités et des plus braves d’entre les bourgeois 
de Messine se rassembla sur les hauteurs voisines 
du quartier du roi d’Angleterre , pour tomber sur 
lui à l’improviste , lorsqu’il passerait avec peu de 
monde*. Lassés d’attendre, ils livrèrent l’assaut à 
la maison d’un officier normand , appelé Hugues- 
le-Brun ; il y eut combat et grand tumulte, et Ri- 
chard, qui était alors en conférence avec le roi 
Philippe sur les affaires de la guerre sainte , accou- 
rut , s’arma, et fit armer tous ses gens®. Avec des 

* Cùm autcm cives Messinæ vidissent... habacruat cum suspectum. 
(Roger, de Uoved. annal, pars poster. , apud rer. anglic. script. > p. 67Ô, 
ed. Savile. ) 

* Intravit cymbam et ivit ad palatium regis Tancredi. (Ibid. , p. C74.) 

’ Ibid. 

^ Magnâ moltitudine congregati super montes, et expectaverunt qui- 
dam prompti et parati proditiosi in regem Angliæ irruere. ( Ibid.) 

’ Fcrrrnnt insultum in hospitium Hngonis le Brun... præcepit omnes 

IV. 5 
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<<90 forces supérieures, il poursuivit les bourgeois 
<< 9 i jusqu’à la porte de la ville : ceux-ci entrèrent; 
mais le passage fut fermé aux Normands , sur les- 
quels on fit pleuvoir, du haut des murs , une grêle 
de flèches et de pierres *. Cinq chevaliers et vingt 
sergents du roi d’Angleterre furent tués ; enfin son 
armée tout entière arriva, brisa les portes, et, 
s’emparant de Messine , y planta la bannière de 
Normandie sur toutes les toui*8 

Pendant ce combat, le roi de France était resté 
tranquille spectateur, sans offrir, disent les his- 
toriens, aucun secours à son frère de pèlerinage* ; 
jnais , quand ü vit l’étendard du roi d’Angleterre 
flotter sur les murs de Messine , il demanda que 
ce di'apeau fût enlevé et remplacé par le sien pro- 
pre. Ce fut entre les deux frères d’armes le com- 
mencement d’une querelle qui ne fit que s’enve- 
nimer par la suite *. Richard ne voulut point 
consentir aux prétentions du roi de France ; seule- 
ment il fit descendre sa bannière, et remit la viUe 
.en garde aux chevaliers du Temple, jusqu’à ce 

luos arinari. (Rojjer. de Hoved. annal, pars poster. > apud rer. anglic. 
script., p. C7t, ed. Savile.) 

‘ Multos et dures lapidum ictus, (Ibid.) 

’ El... signa régis Anglia: in munitionibus per circuitum mnrorum 
posuerunt. (Ibid.) 

^ Quamvis ipsi essent'confratres in illâ peregrinatione... (Ibid.) 

< Postulavit ut signa regis Angliæ deponerentur, et... sua imponeren- 
lur. (Ibid.) 
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qu’il eût obtenu satûfaction du roi Tanerède pour * 
la conduite des Messinois ' . Le roi de Sicile accorda 4 « 9< 
tout , et , plus timide que ne l’avaient été une poi- 
gnée de simples bourgeois , il fit jurer par ses 
grands officiers , sur son âme et sur la leur , que 
lui et les siens, sur terre et sur mer, garderaient 
en tous temps fidèle paix au roi d’Angleterre et à 
tous les siens 

Pour première preuve de sa fidélité à ce ser- 4494 
meut , Tanerède remit à Richard une lettre qu’il 
assurait lui avoir été envoyée par le roi Philippe , 
et dans laquelle celui-ci disait que le roi d’Angle- 
terre était un traître qui n’avait point observé les 
conditions de la dernière paix faite avec lui , et 
que si Tanerède et ses gens voulaient lui faire 
guerre ouverte , ou l’attaquer de nuitpar surprise, 
l’armée de France serait toute prête à les aider 
Richard garda quelque temps le secret sur cette 
confidence -, mais dans une des disputes fréquentes 
qu’occasionnait entré lui et son firère d’armes leur 
séjour prolongé dans le même lieu , il présenta 
subitement la lettre au roi de France, lui deman- 


' Roger, de Hoved. annal, pars poster. , apud rer. anglic. tcripl., 
p. 674 , ed. Savile. ) 

* Se et snos pacem servaturos Ricliardo régi Angliœ et suis in mari et 
terra. {Ibid., p. 677.) 

^ QuAd rex Angüæ prodlior erat... et si ipse rex Tancredus vellet cam 
rege Angliæ in bello congredi , vel de noclc invadere, ilie et gens sna 
auxiliarentur el. (Ibid., p. 688.) 
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4194 dant s’il la reconnaissait *. Sans répondre à cette 
question , Philippe attaqua de paroles le roi d’An- 
gleterre : « Je vois ce que c’est , lui dit-il 5 vous 
» me cherchez malice pour avoir prétexte de ne 
H point épouser ma sœur Aliz, que vous avez juré 
M d’épouser; mais tenez pour certain que si vous 
» l’abandonnez et prenez une autre femme, jè se- 
» rai toute ma vie ennemi de vous et des vôti’es 
» — Votre sœur, reprit tranquillement Richard , 
» je ne puis l’épouser ; car il est certain que mon 
» père l’a connue , et qu’il a eu d’elle un enfant ; 
» ce que je puis prouver, si vous l’exigez , par de 
» bons et nombreux témoignages *. » 

Ce n’était pas une découverte que Richard ve- 
nait de faire sur le compte de sa fiancée ; il y avait 
longtemps qu’il savait cela , et même il ne l’avait 
pas ignoré dans le temps où , pour faire tort à son 
père, il montrait, comme on l’a vu plus haut, 
tant d’envie d’accomplir ce mariage *. Mais tout 
ce qu’il avait promis alors par ambition de régner, 
se voyant roi", il ne jugea plus à propos de le te- 


' Roger, de Ilored. annal, pan poster. , apnd rcr. anglic. script. , 
p. 688 , ed. Savile. 

’ Nulle scio verè quij rex Angliae quxrit causas malignaiidi advcrsùs 
me... ut Alesiain , sororcm meam , dimittat , quant ipse sibi desponsendam 
juravil... sed prn ci rto sciât quoi! si... ( Ibid.) 

^ Quia rea Anglise pater suus eam cognoverat, et Titium ex câ genuerat. 
(Ibid.) 

* Voyez liv. X, t. III. 
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nir; et il obligea Philippe à subir la preuve testi- ii9i 
moniale de la honte de sa propre sœur Les faits 
étaient, à ce qu’il parait, incontestables, et le roi 
de France , ne pouvant persister dans sa demande, 
dispensa Richard de sa promesse de mariage , 
moyennant une pension de dix mille hvres ; à ce 
prix , il lui octroya , dit un contemporain , licence 
d’épouser la femme qu’il voudrait *. 

Redevenus amis par ce traité, les deux rois 
mirent à la voile pour la Terre-Sainte, après avoir 
de nouveau juré sur les reliques et sur l’Evangile de 
se soutenir de bonne foi l’un l’autre dans ce voyage 
et au retour ®. Sur le point de partir, on publia 
dans les deux camps l’ordonnance suivante : 

« Sachez qu’il est défendu à toute personne de 
» l’armée, à l’exception des chevaliers et des 
» clercs , de jouer de l’argent à quelque jeu que ce 
» soit durant le passage. Mais les clercs et les che- 
») valiers pourront jouer jusqu’à perdre vingt sous 
» en un jour et une nuit ; et les rois joueront selon 
» leur bon plaisir 

‘ Et ad hoc probandum multos produxit teste*. (Roger, de Hovcd. 
annal, pan poster. , apud rer. anglic. script., p. 688 , cd. Savile. ) 

’ Sub hâc conventione... dédit régi Angliæ licentiam ducendi in uxo- 
rem quamcnmqac\cllet. (Ibid.) 

^ Jaraverunt saper reliqniassaoctorumqnôd altcrallcrnm et excrcitum 
ejua in pcregrinalione ilU, eundo et redeundo, bonâ Gde coslodiret. 

(Ibid., p. 674.) 

* Exceptis militiboa et clericisqui... reges autem pro bencplacilo suo 
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1101 » En la compagnie bn our le vaisseau des rois , 

« et avec leur permission, les sergents d’armes 
» royaux pourront jouer' jusqu’à vingt sous, et 
» pareillement en la compagnie des archevêques , 
» évêques , comtes et barons , et avec leur permis* 
» sion, leurs sergents pourront jouer la même 
» somme *. 

» Mais si l’on prend à jouer, de leur autorité 
» privée , des sergents d’armes , des travailleurs 
» ou des matelots , les premiers passeront aux ver- 
o ges , durant trois jours , une fois par jour, et les 
» derniers seront plongés trois fois en mer do haut 
» du grand mât^. » 

Dieu bénit , disent les historiens du temps , le 
saint pèlerinage de ces pieux et sages rois. Philippe 
arriva le premier devant la ville de Saint-Jean- 
, d’Acre , alors assiégée par les chrétiens que Salah* 
Ëddia avait chassés de Jérusalem et de la Intes- 
tine; Richard l’y rejoignit après un assez long 
retard,, durant lequel il avait conquis l’île de 
Chypre sur un prince de la race des Comnènes. 
Dès que les deux rois furent réunis, le siège d’Acre 

ludent. (Roger, de Hoved. idmI. par» paner. , apod rer. ao^c. acript., 
p. 678, ed. Savile.) 

'' Et in hospitio daorom regom pommt... OMpte ad xx (olldoi ludere. 
Etcoritm archiepiscopia et epitcoprs et comitlboi'et baronitiiM. (Ibid.) 

* Si autem aervientes aut marinarii aut alü minisui per ac ioventi lue* 
rintladenCca...(Ibid.) * " 
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atvânça ra^îdemeût leuEs pierficrs, teurs mangôn- H9< 
neaux et leurs trébuchets battirent si bien les murs, 
que la brèche fut ouverte eni peu de jours, et la 
garnison , composée dé cinq mille hommes , obli- 
gée de capituler *. Cette victoire , qui produisit 
cbez les chrétîensd’Orientleplus vif enthousiasme, 
n’assura point cependant la concorde parmi les 
princes croisés. Malgré le serment prété par les 
deux rois sur TEvangile , eux et leurs soldats se 
haïssaient , s’injuriaient et Se calomniaient mutuel- 
lement *. 

La plupart des chefs de l’armée , quels que fus- 
sent leur rang et leur pays , étaient divisés par des' 
rivahtés d’ambition, (l’avarice ou d’orgueil. Le 
jour de la prise d’Acre, le foi d’Angleterre , trou- 
vant la bannière du duc d’Autriche arborée sur les 
murs à côté de la sienne , la fit aussitôt enlever, 
déchirer, et jetef dans une fosse d’ôrdures®. Peu 
de temps après, le marquis de Montferrat, qui 
disputait à Guy de Lusignan le vain titre de roi de 
Jérusalem, fut assassiné à Tyr par deux Arabes 
fanatiques , et ce fut le roi d’Angleterre que l’on 

' Petrariæ, mangonelli. — Ridulph. Coggeshalæ abbat. chron.,apud 
script, rer. gallic. et b-ancic. , t. XVIII, p. Ct. 

* Rex Franciæ et gens sua parvi pendebant regem Angliæ et gentem 
suatn , et è conversa... (Roger, de Iloved. annal, pars poster., apud 
rer. anglic. script., p. 694, ed. Savile.) 

^ In cleacam profundam... dejecit. (Rigordus, apod script, rer. gaU 
lie. et (rancic. , t, XVll , p. 56. ) 
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H9I accusa de les avoir soudoyés. Enfin , au bout de 
quelques mois, le roi de France , tombé malade, 
crut ou feignit de croire qu’il venait d’être empoi- 
sonné par l’ordre du roi d’Angleterre ' . Sous ce 
prétexte , il abandonna l’entreprise qu’il avait fait 
voeu d’achever, et laissa ses compagnons de pèle- 
rinage se débattre seuls contre les Sarrasins*. Ri- 
chard , plus obstiné que lui , continua de tous ses 
efforts la tentative difficile de reconquérir la ville 
sainte et le bois de la vraie croix. . 

Pendant qu’il poursuivait, avec assez peu de 
fruit , des exploits qui rendirent son nom un objet 
de terreur dans tout l’Orient , l’Angleterre était le 
* théâtre de grands troubles causés par son absence. 
Ce n’était pas que les Anglais d’origine eussent en- 
trepris de se révolter contre leurs seigneurs de race 
normande; mais il y avait mésintelligence entre 
ces derniers. A son départ pour la croisade , le roi 
Richard n’avait confié aucune autorité à son frère 
Jean , qui ne portait alors d'autre titre que celui 
de comte de Mortain. Fidèle à ce vieil instinct de 
discorde , que lui-même attribuait à tous les mem 
bres de sa famille*, Richard se défiait de lui et 

' Chron. Joh>n. Brooiion, «pud hist. angl. script., t. 1, col. 1245, 
cJ. Scldcn. 

’ Turpitcr percgrinationis sux propositum et votuin... dcrcliquit. ( Ro- 
ger. de Hnved. annal, pars poster. , apud rer. anglic. script. , p. COS, ed. 
Savilc. ) 

* Voyez lirrc X, t. III. 
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Taimait peu. Un homme étranger à cette famille, 
étranger même à l’Anjou et à la Normandie , Guil- 
laume de Longehamp , évêque d’Ely et originaire 
de Beauvais \ avait été chargé, par le roi, de la 
direction suprême des affaires, sous le titre de 
chancelier et de grand justicier d’Angleterre. Enfin 
le roi Richard avait fait jurer à Geoffroy, son frère 
naturel , de ne mettre le pied en Angleterre que 
trois ans après son départ , parce qu’il espérait être 
de retour avant ce terme 

Le chancelier Guillaume de Longehamp, maître 
de toute la puissance royale , en usa pour, s’em'i- 
chir, lui et sa famille ; il plaça ses parents et ses 
amis, de naissance étrangère, dans tous les postes 
de profit et d’honneur , leur donna la garde des 
châteaux et des' villes , qu’il ôta , sous différents 
prétextes , aux hommes de pure race normande , 
sur lesquels il fit peser , aussi bien que sur les An- 
glais, des exactions insupportables Les auteurs 
du temps disent que, grâce à ses rapines, pas un 
chevalier ne pouvait garder son baudrier plaqué 

\ 

* Guiliclmus de Longo campo»cx pago Belvaccnsi oriundus. (Roger, 
de Hoved. annal, pars poster., apud rer. anglic. script., p. 680 , ed. 
Savile. ) 

® Ibid., p, 704. 

^ Clericis verè et laids , ccclesias, prædia, terras et possessioncs saas 
abstulit quæ aut nepotibus suis... crogabat, aut damnabilitcr sibi rétine» 
bat. (Roger, de Ilovcd. annal, pars poster' , apud rcr. anglic. script., 
p. 680 , cd. Savile.) 
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»<90‘ d’argent, ùî uû noble^ son anneau d’of , ni une 
^^ 9 ^ femme «on collier, ni un juif ses marchandises *. 
Il affectait de prendre les manières d’un sou- 
verain , et scellait les actes publics de son propre 
sceau , au lieu du sceau d’Angleterre * ; une garde 
nombreuse était postée autour de son hôtel ; par- 
tout où il allait , mille chevaux et plus l’accompa- 
gnaient, et s’il requérait son gîte dans quelque 
maison, trois années de revenus ne suffisaient pas 
à réparer la dépense que lui et sa suite y avaient 
causée eh un seul jour®. 11 faisait venir à grands 
frais des trouvères et dés jongleurs de France pour 
dhanter sur les places publiques des vers où l’on 
disait que le chancelier h’avait pas son pareil au 
monde *. 

Jean, comte de Mortaih, frère du roi, homme 
lion moins ambitieux et non moins vain que le 
chancelier, voyait avec envie celte puissance et 
ce faste, qu’il aurait voulu pouvoir étaler lui- 
ihêihé. Tous ceux qu’indignaient les exactions de 

* T}t nec viro Wthcum argento reSimilum, nec fœminæ monile, nec 
viro nobili annulum , vel Judæo relinquerent thesaurum vel quidlibet 
prellosi. (Matb. Paris, , 1. 1 , p, ICC.) 

* Suo sigillo fecit aniversa... (Cbron. Gervas. cantuar. , apud hist. 
angl. script. , t. II , p. 4578 , ed. Selden.) 

^ Guilielm. Nenbrig. , de reb, anglic, , p. 598, ed. Ilcarne. 

^ De regno Francorum cantorcs et joculatores muueribus allexerat, ut 
de iUa canerent in pTateis, cl jàm diccbatùr ubiquc quoj non erat talis in 
orbe. (Roger, de Hoved. annal, pars poster. , apud rcr. anglic. script. , 
p. 703, ed. Savile ) 
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Gaülaame de Longchamp , ou qui désiraient un iiso 
changement politique pour tenter la fortune, for- 
mèrent un parti autour du comte; et une lutte 
ouverte ne tarda pas à s’établir entre les deux ri- 
vaux. Leur inimitié éclata à l’occasion d’un certain 
Gérard de Camville , homme de race normande , 
à qui le chancelier voulut Ôter le gouvernement, 
ou , comme on disait alors , la vicomté de Lincoln, 
que le roi lui avait vendue à prix d’argent *. Le 
chancelier, qui voulait donner cet office à l’un de 
ses amis , somma Gérard de lui rendre les clés du 
château royal de Lincoln ; mais le vicomte résista 
à cet ordre , déclarant qu’il était homme-lige du 
comte Jean , et qu’il ne rendrait son fief qu’après 
avoir été jugé et condamné pour forfaiture dans 
la cour de son seigneur *. A ce refus, le chancelier 
vint, avec une armée, assiéger le château de Lin- 
coln , le prit , et en chassa Gérard de CamviUe , 
qui demanda justice de cette violence à Jean, 
comme à son suzerain et à son protecteur Çar 
une sorte de représailles du tort fait à son vassal , 
le comte Jean s’empara des citadelles royales dé 
Pfottingham et de Tiekhil , y plaça scs chevaliers 

' Chroo. Jolian. Bromton , apud kUt. ingl. icript. , 1. 1, col. 4223, 
c(t. Selden. 

* Se ease hominem cemitis Jotnnnis , et telle in corlf rai jure «tare. 
(Ibid.) 

* Roger, de Hoved. annal, para poiter. , apnd ter. angllc. a'cript. , 
p. 700, ed: Satile. 
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4490 et y arbora sa bannière, protestant, dit un vieil 
4 *91 historien , que si le chancelier ne faisait prompte- 
ment droit à Gérard , son homme-lige, il lui ferait 
visite avec une verge de fer Le chancelier eut 
peur , et négocia un accord par lequel le comte 
resta en possession des deux forteresses qu’il s’é- 
tait fait livrer : ce premier pas du prince Jean vers 
l’autorité, que son frère avait craint de lui con- 
fier, ne tai'da guère à être suivi de tentatives plus 
impoiitantes. 

Geoffroy, fils naturel de Henry II , élu archevê- 
que d’York du vivant de son père , mais demeuré 
longtemps sans confirmation de la part du pape , 
obtint enfin de Rome la permission de se faire 
consacrer par le prélat de Tours, métropolitain 
de l’Anjou *. Aussitôt aprè^ sa consécration , il 
partit pour l’Angleterre , malgré le serment que 
son frère l’avait contraint de prêter®. Le chance- 
lier en fut averti ; et , au moment où l’archevêque 
Geoffroy allait s’embarquer au port de Wissant , 
il rencontra des messagers qui lui défendirent , au 
nom du roi, de passer la mer. Geoffroy ne tint 
compte de la défense, et des gens armés furent 
apostés pour le saisir à son débarquement *. Ayant 

* VUiUretcum ia virgâ fcrrcà. (Ro 0 cr. de llovcd. annal, pars pos- 
ter., apud rer. anglic. script., p. 700, ed. Savilc.) 

' Ibid. , p. TOI . 

^ Immemor sacramenti quod feccral domino régi fratri suo. (Ibid.) 

i Ibid. 
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échappé à leurs recherches, en se déguisant, il 
gagna un monastère de la ville de Canterbury, 
dont les religieux l’accueillirent et le cachèrent 
dans leur maison *. Mais bientôt le bruit courut 
qu’il s’y trouvait ; le couvent fut investi par des 
soldats , et l’archevêque , saisi dans l’église au 
moment où il venait de dire la messe , fut enfermé 
dans le château de la ville , sous la garde du con- 
nétable Mathieu de Clare. Cette arrestation vio- 
lente fit grande rumeur par toute l’Angleterre ; 
et le comte Jean , saisissant l’occasion , prit ouver- 
tement le parti de son frère , et ordonna , avec 
menaces, au chancelier de mettre en liberté l’ar- 
chevêque. Le chancelier n’osa résister ; et alors , 
devenu plus audacieux , le comte de Mortain se 
rendit à Londres , y convoqua le grand conseil 
des barons et des évêques, et accusa devant eux 
Guillaume de Longchamp d’avoir abusé énormé- 
ment du pouvoir que le roi lui avait confié*. Guil- 
laume avait mécontenté trop de gens pour que 
son accusateur ne fût pas favorablement écouté. 
L’assemblée des barons le cita donc à comparaître 
devant elle; il s’y refusa, et, rassemblant des 
hommes d’armes , il marcha sur Londres , de 
Windsor où il était , pour empêcher les barons 

■ Roger, de Hoved, annal, pars poster. , apud rer. anglic. script. , 
p. 701 , ed. Savile. 

* Ut canccllarius jori staret in curit regis. (Ibid.) 
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4191 de 9e réunir une seconde fois. Mais les hommes 
d’armes du comte le rencontrèrent aux portes de 
la ville, attaquèrent et dispersèrent son escorte, 
et le forcèrent de se jeter, en grande hâte , dans 
la tour de Londres, où il se tint renfermé pendant 
que les barons et les évêques , réunis en parlement, 
délibéraient sur son sort \ 

La majorité d’entre eux avait dessein de frap- 
per un grand coup , et de destituer celui à qui le 
roi Richard avait confié la lieutenance de son pou- 
voir, et qui, selon les formes légales , ne pouvait 
être déposé sans l’ordre exprès du souverain. Dans 
cette entreprise hardie , le comte de Mortain et les 
barons anglo-normands résolurent de compromet- 
tre les habitants saxons de Londres , afin d’avoir 
pour appui , s’il fallait en venir aux mains , toute 
la population de cette grande ville. Le jour fixé 
pour leur assemblée , ils firent sonner la grosse 
cloche d’alarme ; et , à mesure que les bourgeois 
sortaient de leurs nuisons , des gens apostés leur 
disaient de se rendre à l’église de Saint-Paul 
Les marchands et les gens de métier y allèrent en 

* Conligit quôd... militei illius et miüles comitii Jobanai^ obyiave- 
nint sibi et acritcr congrcssi <unt. ( Roger, de Hoved. annal, pan poa- 
ter. , apod rer. anglic. script., p. 701 , ed. Savile.) 

* Pulsata campana qnæ poputum solet ad conveniendam urgere , tam 
arcbiepiscopi quana eplscopi, tam comités quam barones , conreneront in 
capitule Sancti-Pauii Londonüe. (Radulf. de Diceto imag. biater. , apud 
hist. angl . script. , t. 1 , col . 694 , ed. SeMen. ) 
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foule pour voir 4e quoi il s’agissait; \h furent sur^ 4494 
pris d’y trouver réunis les grands du pays , les fils 
des hommes de la conquête , avec lesquels ils n’a- 
yaient d’autres relations que celles du vilain avec 
le seigneur. Contre l’ordinaire , les barons et les 
prélats firent bon accueil aux bourgeçis , et une 
sorte de fraternité passagère parut, malgré les 
différences de conditions sociales; eptre les Nor- 
mands .et les Saxons. Ces derniers comprirent ce 
qu’ils purent des discours prononcés devant eux 
en langue française^ et le débat fini , on lut une 
prétendue lettre du roi , datée de Messine , laquelle 
portait que , si le chancelier se conduisait mal ds\ns 
son office , on pourrait le déposer et mettre à sa 
place l’archevêque de Rouent Après cette lecture, 
on prit les voix de toute l’assemblée, sans.distincr 
tion de race , et les hérauts normands proclamè- 
rent « qu’il avait plu à Jean , comte de Mortain , 
w frère du roi , à tous, les évêques , comtes et ba- 
)) rons du royaume, et aux citoyei^ de Londres , 

» que le chancelier Guillaume de Longchamp fût 
» destitué de son office * 

Pendant que ces choses avaient lieu dans l’église 

'* Ostendcrunt coràra populo litteras doroini regU sigilUtas. (Ro{][er. 
de Uoyed. annal, pars poster. , apud rer. anglic. script. , p. 702, ed. 
Savile.) 

* Plaçait ergè Johanni, fratri régis, et omnibus episcopis, et comitibus 
et baronibus regni , et civibus Londoniarom , quôd canccllarius depone* 
retur. (Ibid.) 
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de Saint-Paul , le chancelier se tenait enfermé dans 
la tour de Londres , et ses ennemis ignoraient s’il 
prendrait le parti d’y soutenir un siège. Dans ce 
doute, l’amitié des bourgeois de la ville devait être 
pour eux d’un grand prix ; pour la gagner pleine- 
ment, ils firent à l’égard des habitants de Londres 
ce qu’avaient fait auti*efois Guillaume-le-Roux et 
Henry P' à l’égard de tout le peuple saxon. « Le 
» même jour, dit un auteur du temps, le comte 
» de Mortain, l’archevêque de Rouen et les justi- 
» ciers du roi octroyèrent aux citoyens la licence 
» de former entre eux une commune'. Le comte , 
» l’archevêque et presque tous les évêques et La- 
» rons du royaume jurèrent de maintenir ferme- 
» ment et immuablement cette commune, aussi 
» longtemps qu’il plairait au, roi*; et, de leur 
» côté , les citoyens jurèrent obéissance et fidélité 
» au seigneur roi Richard , et après lui au comte 
» Jean, qu’ils promirent de reconnaître pour roi 
» et seigneur, si son frère mourait sans enfants *. » 
Cette promesse et ce serment étaient peu d’ac- 
cord avec les vues de Richard ; car, dans quelques- 
unes de ses chartes , il avait déjà désigné pour 

' ConcMseront civlbo* Londoniamm haberc cnminanam «uain. (Ro- 
g«r. de Hored. auDal. para poairr. , apud rcr. anglic. acript. , p. 702, 
ed. Savile.) 

’ Finnileret incoiicuaaè... qnaindià regi placuerit. (Ibid.) 

^ Juravenint fldelc aervitiom domino régi Richardo... reciperent... in 
regrin et dominum. (Ibid. ) 
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liéritier du royaume , si lui-même mourait sans 
enfants, le jeune Arthur, son neveu, fils de Geof- 
froy et de la fille du dernier duc de Bretagne *. La 
clause, tant qu’il flaira au roi, insérée dans la 
charte des habitants de Londres , était donc pro- 
prement l’assurance de la destruction de leur com- 
mune, aussitôt que Richard serait de retour ; et 
cependant ils n’hésitèrent pas à s’engager dans un 
parti qui leur promettait au moins quelques jours 
d’une existence plus libre et plus tolérable. Mais 
ce qu’ils obtinrent alors , ils ne le gardèrent pas 
longtemps ; et leur nouvelle liberté tomba en dé- 
suétude, sans qu’il y eût même besoin d’un acte 
formel pour révoquer l’octroi des barons et du 
comte Jean. Lorsque le comte fut devenu roi après 
la mort de son frère , et qu’à son tour il vit s’éle- 
ver contre lui une ligue d^ennemis puissants, il 
renouvela aux citoyens les mêmes concessions , 
mais pour aussi peu de temps que la première fois. 
Sous le règne suivant , les choses avaient déjà re- 
pris leur ancien cours , et les bourgeois de Londres 
étaient, selon l’expression d’un contemporain, 
taillés haut et bas, comme desserfe*. 

Le chancelierGuillaumedeLongchamp, homme 

* Arthnrum. rgrefpam ilucem Britinniæ Kariciimnm nepotrm noslriim, 
rt Iiæredem si fortiaine proie nos obirc oontip,eri(. (Rymer , fcrdrra, cnn- 
ventiones , lilterae , etc. , t. I , p, C6 , Londini 4704. ) 

° Quasi servi ultime conditionis. (Hatli. Paris.) 

IV. 4 
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peu courageux , abandonna tout projet de se dé- 
fendre dans la Tour de Londres , et demanda à 
capituler. La libre sortie lui fut accordée , sous 
condition de remettre à l’archevêque de Rouen , 
sort successeur, les clefs de tous les châteaux du 
roi *. On lui fit jurer de ne point sortir d’Angle- 
terre avant d’avoir fait cette remise, et Fon em- 
prisonna ses deux frères comme otages de sa pa- 
role Il se retira à Canterbury ; mais , après y être 
demeuré quelques jours , il prit la résolution de 
s’enfuir, aimant mieux laisser scs frères en danger 
de mort que de rendre les châteaux , par la pos- 
session desquels il espérait encore recouvrer ce 
qu’il avait perdu*. Il sortit de la ville à pied et 
déguisé, ayant par-dessus ses habits d’homme 
une jupe de femme et une cape à larges manches, 
la tête couverte, d’un voile d'étoffe épaisse , tenant 
sous le bras un ballot de toile , et à la main une 
aune *. Dans cet attirail , qui était celui des mar- 
chandes anglaises de l’époque , le chancelier se 
rendit vers la mer, et fut obligé d’attendre quelque 
temps le navire où il devait s’embarquer ®. 

* Roger, de Hoved. annal, pan poster., apnd rer. anglic. script., 
p. 70t , cd. Savile. 

* Fratres suos... obsîdcs dédit. (Ibid.) 

’ Ibid. 

* Tunicà foeminci viridi... cappam babens ejasdem coloris... nunira- 
tam... pcplum in capite... paunum lineum in maoa sinistri... virgam 
venditoria in dextrâ. (Ibid.) 

‘ Ibid. 
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Il s’assit tranquillement sur une pierre avec son nsi 
ballot sur les genoux; des femmes de pécheurs 
qui passaient l’abordèrent eh lui, demandant le 
prix de sa toile ; mais , faute de savoir un seul mot 
d’anglais , le chancelier ne répondit rien , ce qui 
étonna fort les acheteuses Elles s’éloignèrent ce- 
pendant; mais d’autres femmes survinrent, aper- 
çurent la toile , et l’ayant touchée pour l’examiner, 
firent la même demande que les premières. La 
prétendue marchande continua de garder lé si- 
lence, et les femmes renouvelèrent leurs ques- 
tions ; enfin , poussé à bout , le chancelier se mit 
à rire tout haut , croyant sortir d’embarras par 
cette espèce de réponse^. A ce rire hors de propos, 
les femmes crurent qu’elles avaient devant elles 
une personne idiote ou aliénée , et , soulevant son 
voile pour la reconnaître , découvrirent un visage 
d’homme fraîchement rasé Leurs cris de surprise 
ameutèrent les ouvriers du port; ceux-ci, joyeux 
dé trouver un objet de risée , se jetèrent sur le 
personnage déguisé , le tirant par ses habits , le 
faisant tomber par terre , et s’amusant de ses vains 
efforts pour leur échapper ou leur faire compren- 
dre qui il était Après l’avoir traîné ,quelque 

* nie vcr6 non mpondebat , qnia ling^uam anglicanam prorsùs igno* 

rabat. ( Roger, de lloved. annal, pars poster., apad rer. anglic. 
script. , p. 704 , cd. Savilc. ) - - 

* Gùmque ille nihi) rcspoiidcret , sed magts subriderct... (Ibid.) 

^ Videront faciem horoinis nigram et novitcr rasam. (Ibid.) 

4 Et facta est statlm multitudo virorum ac mulicrom extrahcntiom de 
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temps à travers les cailloux et la boue , les pêcheurs 
et les matelots finirent par l’enfermer dans une 
cave d’où il ne sortit qu’en faisant connaître sa 
mésaventure aux agents de l’autorité normande *. 

Forcé (^exécuter ses engagements envers le 
comte de Mortain et ses partisans', l’ex-chancelier 

leur rendit les clefs des châteaux , et obtint ainsi la 

, \ 

permission de sortir librement d’Angleterre. A son 
arrivée en France , il s’empressa d’écrire au roi 


Richard que son frère Jean s’était emparé de toutes 
ses forteresses , et se disposait à usurper son 
royaume s’il ne revenait promptement D’autres 
nouvelles plus alarmantes encore ne tardèrent pas 
à parvenir au roi d’Angleterre en Palestine. Il ap- 
prit que Philippe de France, passant par Rome , 
avait prié le pape de l’exempter du serment de 
paix qu’il avait prêté à Richard, et que, dès son 
arrivée dans son château de Fontainebleau , il s’é- 
tait vanté de mettre bientôt à mal les domaines 
du roi d’Angleterre Malgré la distance qui le 
séparait alors des lieux où se trouvait Richard , le 
roi Philippe affectait toujours de craindre quelque 


capitc pcplum, et tralientium eam prostratum in terram per manicaset 
rapucium. (,Ro"er. de Hoved. annal, pars poster. . npud rer. anglic. 
script. , p, 704 , ed. Savije.) 

* Phiribnsqoe modis turpitcr tractavit per totam villam et... in quo- 
dam ceilario tcncbroso... inclusit. (Ibid.) 

* Nisi ipsc celeriùs venire festinasset... (Ibid. , p. 708.) 

^ Gntlielm. ^îeubrig. , de reb. anjjUc.. p. 428, cd. Hearne. 
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trahison ou quelques embûches de sa part'. Une <<9t 
fois qu’il venait d’arriver au château de Pontoise 
pour s’y divertir, on le vit tout à coup prendre un 
air soucieux et retourner en grande hâte vers Pa- 
ris. Il réunit aussitôt ses barons , et leur montra 
des lettres venues, à ce qu’il assurait, d’outre- 
mer, et dans lesquelles on l’avertissait de prendre 
garde à lui, 'parce que le roi d’Angleteire avait 
envoyé d’Orient des hassassis ou assas»ins , pour le 
tuer ' 

C’était le nom, alors tout nouveau dans les lan- 
gues européennes, par lequel on désignait les 
mahométans fanatiques de religion et de patrifi- 
tisme , qui croyaient gagner le paradis en se dé- 
vouant à tuer par surprise les ennemis de leur foi. 

On croyait généralement qu’il existait dans les 
défilés du mont Liban une tribu entière de ces 
enthousiastes , soumise à un chef appelé le Vieux 
de la Montagne , et que les vassaux de ce person- 
nage mystérieux , à son premier signal , couraient 
joyeusement à la mort ®. Le nom de Imvkischi, 

' Vel rrU5tTa timobat, vul poUùa te ad augendam iiividiain liinerc fiiige- 
bal. (Gnilielni. Neubrig. , de reb. aeglic., p. 457, ed. Hcarnc. ) 

^ Qood ad auggeatioDem et mandatom régit Aiigliæ Kicliardi niittc- 
bantur Araacidæ. ( Higordut, apnd teript. rer. gallic. et Trancic., 
t. XVII, p. 57.) — Roger, de Uoved. annal, part potter. , apiid rer. 
anglic. tcripl., p. 716, ed. Savilc. 

^ Fertur eaae in Oriente, agens tub ditione ctijuadaiii potentia Saria- 
ceni, qucni Senem agnuminant , quoddam houiinuiu genus... (Gniliclm. 
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4(92 par lequel on les désignait en langue arabe, pro- 
venait de celui d’une plante enivrante dont ils 
faisaient un fréquent usage pour s’exalter ou s’é- 
tourdir *. 

On conçoit que le nom de ces hommes qui poi- 
gnardaient à l’improviste , frappaient les généraux 
d’armée au milieu de leurs soldats , et mouraient 
en riant, pourvu qu’ils n’eussent pas manqué leur 
coup, devait inspirer une grande terreur aux 
croisés et aux pèlerins de l’Occident. Ils rappor- 
taient un souvenir si v”if de l’effroi qu’ils avaient 
ressenti au seul mot d'assassin, que ce mot passa 
bientôt dans toutes les bouches, et que les contes 
d’assassinat les plus absurdes purent trouver aisé- 
ment en Europe des gens disposés à y croire. Cette 
disposition existait, à ce qu’il parait, en France, 
lorque le roi Pliilippe assembla ses barons en par- 
lement à Paris. Nul d’entre eux n’exprima de 
doute sur le péril du roi ; et Philippe , soit pour 
mieux exciter parmi ses vassaux la haine contre 
le roi d’Angleterre, soit pour se donner de nou- 
velles sûretés contre ses autres ennemis et contre 
scs sujets eux-mêmes , entoura sa personne de pré- 

Ncubrij;. , de reb. anglic . , p. 435 , ed. Hearne.) — Le nom de Vieux 
donuë par les croisais au chef de la tribu des assassins , est la traduc- 
tion du mot Scheik , qui , en arabe , signiOc un homme âgé et un chef 
de tribu- 

‘ Cette plante est une espèce de chanvre, appelé en arabe hasçhische. 
(Voyez 1a Chrestomathio arabe de M. Sylvestre de Sacy.) 
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cautions extraordinaires « Contre la coutume «ss 
» de ses aïeux, disent les contemporains, il ne 
» marcha plus qu’escorté de gens en armes, et 
» institua , pour plus grande securité , des gardes 
» de sou corps, choisis parmi les gens qui lui étaient 
» le plus dévoués , et armés de grandes masses de 
» fer ou de cuivre*. » On dit que certaines person- 
nes qui, usant de la familiarité accoutumée , s’ap- 
prochèrent de lui par mégarde, coururent le 
danger de la vie®. « Cette nouveauté royale étonna 
» beaucoup de gens , et leur déplut singulière- 
» ment *. » , 

Le mauvais effet produit par rinstituüon de ces 
gardes du corps , alors appelés sergetUs à masses , 
obligea le roi PhUippe à convoquer de nouveau 
l’assemblée des barons et des évêques de France ®. 

Il renouvela devant elle ses premières imputations 
contre le rm d’Angleterre , assurant que c’était lui ' 

qui avait fait tuer à Tyr, en plein jour, le marquis 
de Montferrat , par les assassins qu’d tenait à sa 

' Ad majorem cantclam corporis Mi. (Rigordus, apud script, rer. gal- 
Üc. ctfraocic., t. XVII, p. 57.) 

’ Præter morom majorum sucrum, nonnisi armatâ vallatus custodià 
procedebat. (GuiUelm. Neubrig., de rcb. angUc. , p. tS?, cd. Ilcarnc.) — 
Instituit... custodes corporis sui, clavas sercas semper in manibus por- 
tantes. (Rigordas, loc. supr. cit. ] 

^ Quidam familiari ausu propiùs acccdcntcs, non sine perîcalo... 
(Guiliclm. Neubrig. , loc. supr. cit.) 

* Mirantibus banc novitatcni regiam plurimis. { Ibid.) 

‘ Ut pro eâ satisraccict... suorum concilinra Parisius convocavit. (Ibid.) 
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<<32 solde « Y a-t-il lieu; après tout cela, des’ëmer- 
» veiller, dit le roi de France, que j’aie de moi 
» plus de soin que de coutume? Néanmoins, si 
» mes précautions vous paraissent inconvenantes 
» ou superflues, décidez, et j’y renoncerai » 
L’assemblée ne manqua pas de répondre que tout 
ce que le roi jugeait à propos de faire pour sa 
sûreté personnelle était bon et convenable; les 
gardes du corps furent maintenus, et l’institution 
s’en conserva bien des siècles après qu’on eut cessé 
de croire, en Fiance, au pouvoir mystérieux du 
Vieux de la Montagne *. Une autre question adres- 
sée par le roi Philippe à ses barons fut celle-ci ; 
» Dites -moi s’il n’est pas légitime que je tire 
M prompte et bonne vengeance des torts mani- 
M festes que m’a faits ce traître de Richard *? » 
Sur ce point, la réponse fut encore plus unanime; 
car les barons de France étaient tous animés d’un 
vieil esprit de rancune nationale contre le pouvoir 
des Normands 

' I)ùm... per plateaiii civitalis Tyri... equiUrcl. ( Kadolph. Coggo»- 
balcabbat. chron., apud script, rer. gallic. et francic., t. XVIII, p. 65.) 

’ Qaam tamen (curam) si reputatis rel indccentem vcl superflnam , de- 
cernite amovendam. ( Gnilielm. Nenbrig. , de [reb. anglic. , p. 138. , ed. 
Hearne.) 

^ Guilicliii. arukoric. , de gest. Pliil. Aug. apud script, rer. gallic. et 
francic. , t. XVII, p. 71 . — Chroniques de Saiot-Dcnis, ibUl. . p. 577. 

* De niaiiircslo pro'Jilorc proprias... ulciscl injurias. (Guiliclm. Picn- 
brig., lue. supr. cit. ) 

^ Ibid. 
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Malgré l’éloignement où il se trouvait , le roi 
Richard fut assez promptement informé de ces 
nouvelles , parce que , dans la ferveur du zèle qui 
venait de se rallumer en Europe contre les secta- 
teurs de Mahomet, de nouveaux pèlerins partaient 
chaque jour pour la Terre-Sainte. La destitution 
du chancelier , et l’occupation des forteresses par 
le comte Jean , avaient beaucoup troublé le roi 
d’Angleterre , et il prévoyait que , tôt ou tard , 
son frère , suivant l’exemple que lui-même lui 
avait donné , unirait ses projets d’ambition aux 
projets d’hostilité du roi de France '. Ces craintes 
l’agitèrent bientôt au point que, malgré le serment 
qu’il avait fait de ne pas quitter la Terre-Sainte, 
tant qu’il lui resterait un roussin à manger il 
conclut une trêve de trois ans trois mois trois jours 
avee les Sarrasins , et se mit en route vers l’Occi- 
dent. 

Parvenu en mer à la hauteur de la Sicile , il 
songea qu’il y aurait du danger pour lui à débar- 
quer dans un des ports de la Gaule méridionale , 
parce que la plupart des seigneurs de Provence 
étaient parents du marquis de Montferrat , et parce 
que le comte de Toulouse, Raymont de Saint- 
Gilles , suzerain des \dlles maritimes situées à 

' Pro|iter tiiiistros rumorci qnos auiiierat. (Rogcr.de itoved. annal, 
para poater. , apud rcr. anglic. acript., p. 717, cd. Savilc.) 

’ Qnamdiù haberet uiiuiii runciimm ad manducandum. ( Ibid. , p. 716.) 
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^<92 l’oueet du Rhône, était son ennemi personnel 
Craignant de leur part quelques embûches, au lieu 
de traverser la Méditerranée , il entra dans le golfe 
Adriatique, après avoir congédié la plus grande 
partie de sa suite , afin de n’être point reconnu *. 
Son vaisseau fut attaqué par des pirates , avec les- 
quels , à la suite d’un combat assez vif, il trouva 
moyen de faire amitié , si bien qu’il quitta son na- 
vire pour un des leurs, (jui le conduisit à Zara , sur 
la côte d’Esclavonie Il prit terre avec un baron 
normand appelé Baudouin de Béthune , maître 
Philippe et maître Anselme, ses chapelains , quel- 
ques Templiers et quelques serviteurs^. Il s’agis- 
sait d’obtenir un sauf-conduit du seigneur de la 
province, qui, par un fâcheux hasard, était allié 
de près à la famille du marquis de Montferrat. Le 
roi envoya l’un de scs gens faire cette demande , 
et le cliargea d’offrir au seigneur un anneau orné 
d’un gros rubis , qu’il avait acheté en Palestine à 
des négociants pisaus Ce rubis, alors célèbre, 
fut reconnu par le seigneur de Zara : « Qui sont 
)) ceux qui t’envoient me demander passage? dit- 

' Voyez livre X , t. III. 

* GttUiclin. Ncubri;;. , de rcb. an(jUc. , p. 457, cd. Ilearnc. — Ra- 
dulph. Congcshalæ aLlut. chron. , apad script, rer. gallic. et Irandc., 
t. XVIlI,p.7<. 

’ Qui piratæ .. cum rege confoederati... ascendit rex cum cis. ( Ibid.) 

♦ Ibid. 

’ A quodam Pisano... couiparaveraC. (Ibid.) 
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» il au messager*. — Des pèlerins revenant de usa 
w Jérusalem. — Et leur nom? — L’un s’appelle 
» Baudouin de BétLune , et l’autre Hugues le mar- 
» chand , qui vous offre cet anneau*. » Le sei- 
gneur, examinant l’anneau avec attention , fut 
quelque temps sans rien dire , et reprit tout à coup ; 

« Tu ne dis pas vrai , ce n’est pas Hugues qu’U se 
V nomme, c’est le roi Richard *. Mais {Hiisqu’il a 
» voulu m’honorer de ses dons sans me connaître , 

» je ne veux point l’arrêter; je lui renvoie son 
>» présent , et je le laisse hhre de partir *. » 

Surpris de cet incident, auquel il était bien loin 
de s’attendre, Ritliard partit aussitôt; on ne cher- 
cha point à l’en empêcher. Mais le seigneur de 
Zara envoya prévenir son frère, seigneur d’une 
ville voisine , que le roi des Anglais était dans le 
pays , etdevait passer sur «es terres Le frère avait 
à son service un Normand appelé Roger, natif 
d’Argenton , auquel il donna aussitôt commission 
de visiter chaque jour toutes les hôtelleries où 
logeaient des pèlerins , et de voir s’il ne reconnaî- 

^ Rtdulph. Coggeshilc «bbat. Ghron. , apnd script, rer. gallic. et 
fnuicU:.,t.XVm, p.7«. 

* Unes, inqoit, corum appcllatnr Baldcwinus de Betun , aller verè di- 
citur Uugo mercator. ( Ibid.) 

’ Non , inqnit , Hugo , ted rex Ricliardni appellatur. ( Ibid.) 

* Qai me ignotnm iu bonoravit... iiberam abenndi licentiam concedo. 
<lbid.) 

^ Ibid., p. 7S. 
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1193 trait pas le roi d’Angleterre au langage ou à 
quelque autre signe, lui promettant, s’il réussis- 
sait à le faire saisir, la moitié de sa ville à gouver- 
ner*. Le Normand se mit à la recherche durant 
plusieurs jours, allant de maison en maison, et 
finit par découvrir le roi. Richard essaya d’abord 
de cacher qui il était ; mais , poussé à bout par les 
questions du Normand , il fut contraint d’en faire 
l’aveu Alors Roger se mit à pleurer, et le con- 
jura de prendre sur-le-champ la fuite, lui offrant 
son meilleur cheval Puis il retourna vers son 
seigneur, lui dit que la nouvelle de l’arrivée du 
roi n’était qu’un faux bruit , qu’il ne l’avait point 
trouvé , mais seulement Baudouin de Béthune , 
un de ses compatriotes , qui revenait de pèleri- 
nage. Le seigneur, furieux d’avoir manqué son 
coup , fit arrêter Baudouin , et le retint en pri- 
son *. 

Pendant ce temps , le roi Richard était en fuite 
sur le territoire allemand , ayant pour toute com- 


' Roger noniioe, Norinannua gencrc de Argenlon... ai forté regem 
per loqnclam , vel per aliquod aignum cxplorare poaaet... ( Radalph. Cog- 
grtlialæ abbat. chron. , apud acript. rer. galUc. et franctc. , t. XVIII , 
p. 72.) 

* Singiilorum hospitU ioqnirenset dhcQticn$.«. rogem rcperiu.a confi- 
tclorquôd crat. ^bid.) 

^ Qai sUitm cam lacryrms cqaum peroptimum re{’t Iradens* (Ibid.) 

^ Dicit frivolum esse quod aadicrat de regis adveatu... Baldewioum 
(le BctuUaa. jussit comprehendi. (Ibid.) 
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pagnie GuilIaiinie-de-rÉtang , son ami intime , et H92 
un valet qui savait parler la langue teutonique, 
soit qu’il fût Anglais de naissance , soit que sa con- 
dition inférieure lui eût donné le goût d’apprendre 
la langue anglaise, alors fort ressemblante au dia- 
lecte saxon de la Germanie , et n’avant ni mots 
français , ni locutions, ni constructions françaises 
Ils voyagèrent trois jours et trois nuits sans prendre 
de nourriture , presque sans savoir où ils allaient, 
et entrèrent dans la province qu’on appelait en 
langue tudesque OEst-reicli, c’est-à-dire pays de 
l’Est. Ce nom était un dernier souvenir du vieil 
empire des Francs, dont cette contrée avait formé 
jadis l’extrémité orientale L’ORst-reich on l’An- 
triclie, comme disaient les Français et le^ Nor- 
mands , dépendait de l’empire germanique , et 
était gouvernée par un seigneur qui prenait le titre 
de here-zog ou duc; et, par malheur, ce duc, 
nommé Léopold *, était celui que Richard avait 
mortellement offensé en Palestine , en faisant dé- 
chirer sa bannière. Sa résidence était à Vienne , 
sur le Danube , où le roi et ses deux compagnons 
arrivèrent épuisés de fatigue et de faim L 

* Rex cum 'Willclmo de Stagno, et qnodam puero, qni Iin|piain ten 
tonicam intelligclxC, per très dies et nocics... (Radnlph. Coggeilialæ 
abbat. chron.,apud script, rer. gallic. et trancic., t. XVIII. p. 72. } 

’ Voyez livre II, t. I. 

’ Plus correctement Leot-polde, brave parmi le peuple. 

^ Radnipb. Coggeslials abbat. cliron. , Inc. supr. cit. 
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i»»2 Le serviteur, qui parlait anglais , alla au change 
de la ville échanger des besants d’or contre de la 
monnaie du pays Il fit, devant les marchands, 
beaucoup d’étalage de son or et de sa personne , 
prenant un air d’importance et des manières 
d’homme de cour *. Les bourgeois , soupçonneux, 
le menèrent à leur magistrat, pour savoir qui il 
était. Il se donna pour le domestique d’un riche 
marchand qui devait arriver dans trois jours , et 
fut mis en liberté sur cette réponse ’. A son retour 
au logis du roi , il lui raconta son aventure , et 
lui conseilla de partir au plus vite; mais Richard, 
désirant prendre du repos , demeura encore quel- 
ques jours *. Durant cet intervalle , le bruit de son 
débarquement à Zara se répandit en Autriche ; et 
le duc Léopold, qui désirait à la fois se venger et 
s’enrichir par la rançon d’un pareil prisonnier , 
envoya de tous côtés à sa recherche des espions et 
des gens armés *. Ils parcoururent la contrée sans 
rien découvrir; mais un jour, le même serviteur, 
qui avait déjà été arrêté une fois , se trouvant aii 

* Ad escambium vcniens , cùm plures buinüoi proferret. ( Radulph. 
Coggcshals abbat. cbron. , apud script, rer, gallic. et francic. , t. XVItl, 
p. 72.) 

* Nimiaqae cnrialiter et pompaticè sa hiberet. ( Ibid.) 

’ Servimtem cajnsdam dilitsimi mereatoris. (Ibid.) 

* Per aliqaot dieareqaieacerecnpient. (Ibid.) 

’ In ultionem cujnsdatn lœsionis... magis aùtem opam anglieanarum 
homo avarus... aitiani... (Guilielm. Neabrig. , de reb. angiic. , p. 45 , 
ad, Heame. ) 
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marché de la ville , où il achetait des provisions, 
on remarqua à sa ceinture des yants richement 
brodes, tels qu’en portaient, avec leurs habits de 
cour, les grands seigneurs de l’époque On le 
saisit de nouveau , et, pour lui arracher des aveux, 
on le mita la torture"; il révéla tout, et indiqua 
riiôtclleric où se trouvait le roi Richard. Cette 
maison fut aussitôt cernée par les hommes d’armes 
du duc d’Autriche, qui, surprenant le roi, l’o- 
bligèrent à se rendi'c. Le duc lui témoigna du 
respect ; mais il le fit enfermer dans une prison , 
où des soldats d’élite le gardaient, jour et nuit, 
l’épée nue ® . 

Dès que le bruit de l’arrestation du roi d’Angle- 
terre se fut répandu , l’Empereur ou César de 
toute l’Allemagne * somma le duc d’Autriche, son 
vassal,, de lui remettre le prisonnier, sous prétexte 
qu’il ne convenait qu’à un empereur de tenir un 
roi en prison®. Le duc Léopold se rendit ?i cette 
raison bizarre avec une bonne grâce apparente , 

' Chirotecas domioi rrgis sub zonS sccum incautiùs gcstîssc. (Radulpli. 
Coggetlials abbat. cliron. apud script, rer. gallic. clfrancic., t. XVIII, 
P. 72.) 

’ Oirissiniù torquent, variis pœnis cl crucialibiu afticiunt. (Ibid.) 

’ Strcnnii militibiis suis custodiendum tradidit, qui,diu noctuqae, 
strictia ensibus arctissime oum ubique custodicrunt. (Ibid.) 

Occasione captivi însignis diripiendis... opibus. ( Guiliclm. Ncubrig., 
de rcb. anglic. , p. <39, cd. Uearne. ) 

‘ Allegans regem non decere tcncri à duce, nec esse indccens si ab im- 
peratorii celsUudinc dccui regiom tcncrctur. (Ibid. , p. 4C2. ) 
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4192 mais non sans stipuler qu’il lui reviendrait au 
moins une certaine part de la rançon Le roi 
d’Angleterre fut alors transféré de Vienne à 
Worms , dans une des forteresses impériales ; et 
l’Empereur, tout joyeux , envoya au roi de France 
un message , plus agréable pour lui , dit un histo- 
rien du temps, qu’un présent d’or et de pierre- 
ries *. Philippe écrivit aussitôt à l’Empereur pour 
4195 le féliciter de sa prise, et l’engager à la garder 
avec soin, parce que, disait-il, le monde ne serait 
jamais en paix si un pareil brouillon réussissait à 
s’évader’. En conséquence, il proposait de payer 
une somme égale ou même supérieure à la rançon 
du roi d’Angleterre, si l’Empereur voulait le lui 
donner en garde *. 

L’Empereur sou mit, selon l’usage, cette propo- 
.sition à la dièteou assemblée générale des seigneurs 
et des évêques d’Allemagne. Il exposa devant eux 
les motifs de la demande du roi de France, et 
justifia l’emprisonnement de Richard par le pré- 
tendu crime de meurtre commis sur le marquis 
de Montferrat, l’insulte faite à la bannière du duc 
d’Autriche , et la trêve de trois ans conclue avec 

' Pactui... competciXem provenientis commodi porlionem. ( Guilielm. 
Neubrig. , de reb. inglic. , p. 4C2 , cd. Ilearne. ) 

* Gratiiiimain illi super aurum et topazion . ( Ibid. , p. 459. ) 

^ Mundum componi non passe si tantus turbator emergeret... (Ibid., 
p. 466.) 

Sibi... custodiendnm traderct. (Ibid.) 
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les Sarrasins. Pour ces méfaits le roi d’Angleterre 
devait, selon lui, être déclaré ennemi capital de 
l’Empire ' . L’assemblée décida que Richard serait 
jugé par elle sur les griefs qu’on lui imputait ; 
mais elle refusa de le livrerai! roi de France®. Ce- 
lui-ci n’attendit pas le jugement du prisonnier 
pour lui envoyer dire , par un message exprès , 
qu’il le renonçait pour son vassal , le défiait et lui 
déclarait la guerre à outrance®. En même temps, 
il fit faire au comte de Mortain les mêmes offres 
qu’autrefois il avait faites à Richard pour l’exciter 
contre son père. Il promit de garantir au comte 
Jean la possession de la Normandie , de l’Anjou et 
de l’Aquitaine , et de l’aider à s’emparer de la 
royauté en Angleterre; il ne lui demandait en re- 
tour que d’être fidèlement son allié , et d’épouser 
cette malheureuse Aliz dont il a été fait mention 
plus haut*. Sans conclure d’alliance positive avec 
le roi Philippe, Jean commença des intrigues dans 
tous les pays soumis à son frère; et, sous prétexte 
que Richard était mort ou devait être regardé 
comme tel , il exigea le serment de fidélité des of- 

* Cliron. Jolian. Bromton , apnd lii«t. angl. script. , t. ! , cni. 1252, 
ed. Selden. 

’ Guilielm. Neubrig., de reb. angtic. , p. 4G5 , ed. Hcame. 

® Misais... à latcre sno viris lionoratis liominium qoo sibi aalrictus vidc- 
batarsolemoiterrefatavit , belloiDqoe viacto iodicena... (Ibid.) 

^ Roger, de Hoved. annal, pars poster. , apnd rer. anglic. script. , 
p. 724 , ed. Savile, 

IV. ' 3 




Digilized by Google 



60 UTRE ONZtènE. 

<<95 ficiers publics et des ffouverneurs des châteaux et 
des villes ' . 

Le roi d’Atigleterre fut averti de ces manœuvres 
par plusieurs abbés de Normandie, qui obtinrent 
la permission de le visiter dans sa prison , et sur- 
tout par son ancien chancelier, Guillaume de 
Longchamp, l’cnneini personnel du comte de 
Mortain Richard le reçut comme un ami persé- 
cuté pour son service , et l’employa dans plusieurs 
négociations. Le jour fixé pour le jugement du roi 
arriva ; il comparut , comme accusé , devant la 
diète germanique assemblée à Worms ; il n’eut be- 
soin que de promettre, pour sa rançon , cent mille 
livres d’argent, et de s’avouer vassal de l’empe- 
reur, pour être absous sur tous les points *. Cet 
aveu de vasselage , qui n’était qu’une simple for- 
malité, avait de l’importance aux yeux de l’Empe- 
reur, à cause de ses prétentions à la domination 
universelle des Césars de Rome , dont il se disait 
l’héritier. La sujétion féodale du royaume d’An- 
gleterre à l’empire germanique n’était pas de na- 
ture à durer longtemps ; et néanmoins l’aveu et la 
déclaration s’en firent alors avec toute la pompe et 


' Petiit sibi... fldcliutes homtnum rcgni, aflirmans quôd rex Angliæ 
fratcr suus mortuus erat. ( Roger, de Hored. annal, pars poster., apnd 
rer. anglic. script. , p. 72^! , cd. Savile. ) 

• Ibid. , p. 722. 

’ Ibid., p. 722-724. 
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l’appareil commandés par les usages du siècle. « Le ^ 195 
» roi Richard , dit un contemporain , se destitua 
» du royaume, et le remit à l’Empereur, comme 
)) aü suzerain tmiversel, l’en investissaht par Son 
» chaperon ' ; et aussitôt l’Empereur le lui rendit 
» jpour le tenir en fief, sous la condition d’un tri- 
» but annuel de cin(| mille livres sterling , et l’en 
» investit par une double croix d’or *. » Après 
cette cérémonie, l’Empereur, leS évêques et les 
seigneurs d’Allemagne promirent par serment, sur 
leur ame, que le roi d’Angleterre serait mis en li- 
berté, aussitôt qu’il aurait payé cent mille livres ; 
et dès ce jour, la captivité de Richard devint 
moins étroite*. 

Pendant ce temps , le comte de Mortain , pour- 
suivant ses intrigues et ses manœuvres, sollicitait 
les justiciers d’Angleterre, l’archevêque de Rouen 
et les barons de Normandie , de lui jurer fidélité et 
de le reconnaître pour roi. La plupart refusèrent; 
et le comte, se sentant trop faible pour les contrain- 


< Deposuit >e de regno Angliœ , et tradidit illnd imperatori sicut uni* 
venorum domino , et investivit eum iodé per pilenm auum. ( Roger, de 
Hoved. annal, para poster., apud rer. anglic. script., p. 7S4, ed. Savile. ) 
’ Sed imperator... statim reddidit ei... regnum Angliæ tenendum de 
ipso, pro quinque millibus lib. atcrlingomm... de tributo aolvendia, 
et investivit eum indè... per diipliccm crueem de auro. (Ibid.) 

^ Episcopi et duces eum universa nobilitate qnæ aderat juraverunt in 
animam imperatoria... (Guilielm. Neubrig., de rcb. anglic., p. 477, ed. 
Hearne. ) 
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4193 dre à faire ce qu’il souhaitait, passa en France, et 
conclut un traité formel avec le roi Philippe*. Il 
s’avoua vassal et homme-lige de ce roi pour l’An- 
gleterre et tous les aiitres Etats de son frère, jura 
d’épouser sa sœur, et de lui abandonner une partie 
considérable de là Normandie^ Tours, Loches, 
Am boise et Montricbard, aussitôt que, par son se- 
cours, il serait devenu roi d’Angleterre^. Enfîn il 
souscrivit à la clause suivante : « Et si mon frère 
M Richard m’oîfrait la paix , je ne l’accepterais 
» point sans l’aveu de mon allié de France, même 
» dans le cas où mon allié la ferait pour son propre 
)» compte avec mondit frère Richard^. » 

Après la conclusion de ce traité, le roi Philippe 
, passa la frontière de Normandie, avec une armée 
nombreuse ; et le comte Jean fit semer de l’argent 
parmi lès tribus galloises, encore libres, pour les 
engager à seconder par une invasion les man- 
œuvres de ses partisans en Angleterre ^ Ce peu- 

* Ri«ordus , de {jest. Phil. Au{j. , apud script, rer. gallic. et francic. , 
t. XVII, p. — Roger, de Uoved. annal, pars poster., apud rer. 
anglic. script. , p. 724 , ed. Savile. 

* Uomo Sun» devenit de Normanniâ et caetori* terris fratris sui. 
(Ibid.) 

^ Si autem Ricliardus frater meus rex Angliæ cum rege Francis; face- 
ret pacem, et per ipsum offerret milii pacem , ego, sine voluntate regis 
Franciæ, cum re^e Angliæ pacem facere non possem. (Rigordus , de gest. 
Pliil. Aug. , apud script, rer. gallic. et francic. , t. XVII, p. 40.) 

'* Annales Waverleîenîes, apud rer. anglic. script. , t, II , p. 164, 
eiL Gale. 
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pie, opprime par les Normands, mit avec joie sa 
haine nationale au service de Tune des deux fac- 
tions qui déchiraient ses ennemis ; mais, incapable 
de grands efforts , hors du petit pays où il défen- 
dait si opiniâtrement son indépendance, il fut peu 
utile aux adversaires du roi Richard. Ces derniers 
obtinrent d’ailleurs peu de succès en Angleterre ; 
et cette circonstance détermina le comte Jean à de- 
meurer près du roi de France , et à tourner tou- 
tes ses vues du côté de la Nonnandie ’ . Ainsi exemp- 
tée du fléau de là guerre, l’Angleterre n’en fut pas 
plus heureuse , car elle avait à subir d’énormes tri- 
buts levés pour la rançon du roi. Les collecteui's 
royaux parcouraient le pays dans tous les sens, et 
faisaient contribuer toutes les classes d’hommes , 
clercs ou laïcs. Saxons ou Normands '.'Toutes les 
sommes levées partiellement dans les provinces fu- 
rent réunies à Londres \ l’on avait calculé que le 
total devait s’élever au montant de la rançon; 
mais on trouva, un énorme déficit causé par. la 
fraude des employés*. Cette première levée se trou- 
vant insuffisante, les officiers royaux en firent corn- 
» 

mencer une nouvelle, se servant, disent les histo- 

* > 

* Gutlieim. Ncabri(;. , de rcb. auglic.» p. 467 cl 40S, cd. Hcarnc. 

* Nulli parcentes^. ncc alla crat dUliiictio. ( Ibid. , p. 478.) 

^ Quod accidissc creditur per fraudcni executoruiii. ( Ibid. , p. 47Ü.) 
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(495 riens, du npni plausible de rançon du roi pour 
couvrir leurs honteuses rapines ' . 

Il y avait près de deu? ajis qup Richard était ep 
prison; d s’ennuyait de sa captivité et envoyait 
message sur inessage à ses officiers et à ses amis 
d’Angleterre et du continent , pour les presser de 
le délivrer en payant sa rançon*. Il se plaignait 
amèrement d’être négUgé par les siens , et de ce 
qu’pn ne faisait pas pour lui ce que lui-même eût 
fait pour tout autre. 11 exprima ses plaintes dans 
une chanson composée eu langue romane jnéri- 
diopale > idiQïpe qu’il préférait au dialecte moins 
ppli de la Normapdie , del’Apjpu et de la France. 

K J’ai beaucoup d’amis , mais ils donnent pau- 
» vrement; c’est honte à eux, si faute de rançon , 

» depuis deux hivers je suis prisonnier*. 

)i Qu’ils sachent bien , mes hommes et mes ba- 
» rons anglais , normands , poitevins et gascons , 
» que je n’ai pas si pauvre compagnon , que pour 
» argent je laissasse en prison ; je ne dis pas cela 

' 3Ianifcstiim rapinarum dedecus honesto rederoptioiiis regiœ nomine 
palliant. (Guilielm. ?ïeubrig.» de reb. anglic., p. 479> ed. Hcarne.) 

* Froqaeotiboa commonebat mandatis uti rcdçpiptiooU autt precium 
modia omnibus prsparantes, liberationem suani inaCurarent. (Ibid., 
p. 478. ) 

^ Pro n*ay d'amis, mas paurc son li don 

Ancta lur es si per ma rezenson 
Soi sai dos yvers près. 

I Rayoooard , Cboii des poésies des TroolNidoun , 1. 1 V , p. 183. ) 
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» par reproche ; ipais je 8^i8 encore prisonnier! ...» 

Pendant que la seconde collecte pour la rançon 
du roi Richard se faisait par toute l’Angleterre , 
des messagers de l’Eiupereur vinrent à Londres , 
recevoir, comme à-compte snr la somme totale, 
l’argent qu’on avait déjà réuni '. Ils en vérifièrent 
la quantité par poids et par mesure, et mirent 
leur sceau sur les sacs , que des matelots anglais 
transportèrent jusqu’au territoire de l’Empire , 
aux risques et périls du roi d’ Angleterre L’argent 
arriva sain et sauf entre les mains du César d’Alle- 
magne, qui en fit passer le tiers au duc d’Autriche, 
pour sa part de prise* -, ensqite il y eut une nou- 
velle diète assemblée pour décider du sort du pri- 
sonnier, dont la délivrance fut fixée à lîj troisième 
semaine après Noël, à condition qu’il laisserait un 
certain nombre d’otages pour garantie du paie- 
ment qui lui restait à faire* Le roi Richard ac- 
corda tout, et l’Empereur, ravi de sa bonne grâce, 
voulut lui faire un don en récompense. Il lui oc- 
troya par charte authentique, pour les tenir de lui 

* Roger, de Uoved. annal, pars poster., apud rcr. anglic. script., 
p. 752 , ed. Savile.) 

* In pondéré et mensurâ... pericnlo regis Angliae. ( Ibid.) 

* Cojos (snmmæ) pars lertia dnci AnstrUe, qni enndem regem capü- 
vaverat , competerc diccbatur. ( Guilielm. Ncubrig. , de reb. anglic. , 
p. 478, ed. Heame.) 

^ Roger, de Hoved. annal, pars poster. , apud rer. anglic. script. , 
p. 753 , ed. Sarilc. 
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<193 en fief , plusieurs provinces sur lesquelles il n’avait ^ 
d’autres droits que des prétentions contestées , le 
Viennois et une partie de la Bourgogne, et les 
villes et territoires de Lyon , Arles , Marseille et 
Narbonne*. «Or il faut savoir, dit un conteinpo- 
» rain, que ces terres, données au roi par l’Empe- 
» reur, contiennent cinq archevêchés et trente- 
» trois évêchés ; mais il faut savoir aussi que ledit 
» Empereur n’y a jamais pu exercer aucune espèce 
» d’autorité, et que les habitants n’ont jamais 
» voulu reconnaître aucun seigneur nommé ou 
» présenté par lui *. » 

Lorsque le roi de France et le comte Jean , son 
allié , apprirent ce qui venait d’étre résolu dans la 
diète impériale, ils craignirent de n’avoir pas le 
temps d’exécuter leur dessein avant la délivrance 
du roi. Ils envoyèrent donc en grande hâte des 
messagers à l’Empereur pour lui offrir soixante- 
dix mille marcs d’argent , s’il voulait prolonger 
d’mie seule année l’emprisonnement de Richard , 
ou, s’il l’aimait mieux, mille livres d’argent pour' 
chaque nouveau mois de captivité, ou bien encore 

' Proviiiviam et VUuam et f'iaiiais et Harailiim et Narbonam et Arle- 
Rlanc. (Kngcr. de Ilovcd. annal, para poster., apud rcr. anglic. script., 
p. 752 , cd. Savile. ) 

’ Et est sciendum quod supra dictua imperator nunquàm prædictia ter- 
ris et linminibus doniinari potuit , neque ipsi aliquein dominum ad prae- 
aentatiuiKiu iiiiperaloris rcciperv vulucrunt. ( Ibid. ) 
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cent cinquante mille ra%rc8 pour que le prisonnier 
fut remis à la garde du roi de France et du comte * . 
Tenté par ces brillantes propositions, l’Empereur 
eut envie de manquer à sa parole, mais les mem- 
bres de la diète , qui avaient juré de la tenir fidè- 
lement, s’y opposèrent, et, usant de leur puissance, 
ils firent relâcher le captif vers la fin de janvier 
i \ 94“. Richard ne pouvait se diriger vers la France, 
ni vers la Normandie , envahie alors par les Fran- 
çais ; et ce qu’il y avait de plus sûr pour lui , c’était 
de s’embarquer dans un port d’Allemagne pour al- 
ler directement en Angleterre. Mais on était dans 
la saison des mauvais temps ; il fut obligé d’atten- 
dre plus d’un mois à Anvers; et pendant cet in- 
tervalle, l’Empereur fut de nouveau tenté par 
l’avarice ; l’espoir de doubler ses profits l’empoila 
sur la crainte de déplaire à des chefs moins puisr 
sants que lui, et qu’en qualité de seigneur paramont 
il avait mille moyens de réduire au silence Il ré- 
solut donc de s’emparer une seconde fois du pri- 
sonnier qu’il avait laissé partir; mais le secret de 
cette trahison ne fut pas assez bien gardé, et l’un 
des otages restés entre les mains de l’Empereur 

' Kojjcr. de Uoved. annal, pars poster. , apud rcr. angüc. script. , 
p. 735 , ed. Savile. 

* Propter cupiditateiii pecuniæ quant rex Franciæ et cornes Johannes ci 
obtulerant... (Ibid., p. 73t.) — Guiliclm. Ncubrij,’,, de rcb. anglic., 
p. tSâ, ed. Hcarne. 

^ Indulta: ci gratia: ut dicilur iinpcratorciu pceiiituit. ( Ibid. , p. 4S4. ) 
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4194 trouva moyen d’en avertir le roi’. Richard s’em- 
barqua aussitôt dans la galiote d’un marchand de 
Normandie , appelé Alain Tranchemer ; et ayant 
ain^i échappé aux hommes d’armes envoyés pour 
le prendre , il aborda heureusement au port de 
Sandwiçb*- 

Accueilli avec de grandes marques de joie , il 
trouva la majorité des comtes et des barons anglo- 
normands fidèle et dévouée à sa cause. Peu de 
temps auparavant , le grand conseil ou parlement 
du royaume avait déclaré le comte de Mortain 
ennemi public, et ordonné que toutes ses terres se- 
raient saisies , et qu’on assiégerait ses châteaux^. 
Au moment où le roi arriva, cet ordre s’exécutait, 
et, dans toutes les églises, on prononçait, au nom 
des archevêques et des évêques , au son des clo- 
che» et à la lueur des cierges , l’arrêt d’excommu- 
nication contre le comte et ses adhérents’. Le 
bruit de la délivrance du Cœur-de-Lion (c’est le sur- 
nom que les Normands donnaient au roi Richard) 
mit hn à la résistance des garnisons qui tenaient 
encore pour le comte Jean. Toutes se rendirent, à 
l’exception de celle de Nottingham, qui ne voulut 

' ReUxatum ad perpotuam revocare cnttodiam cQgiCavU. ( Guiliclm. 
Neubrig. , de reb. anglic. , p. 484, ed. Hcarne. ) 

^ Ibid., p. 48G. — Roger, de Uoved. annal, para poster., apud rer. 
anglic. script. , p. T5S , cd. Savile. . 

5 Ibid. , p. 73G. ^ . 

^ Ibid. 
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pa§ croire à 4 npuvellp; le roi, irrité et prompt m* 
dans ça cp)ère, marpha sur cette ville pour en faire 
le siège ep personne , avant même d’entrer daps 
Lopdres * . 

Sa présepce au capip devant INottipgham fut 
annoncée aux gens d’armes enfermés dans la place 
par un bruit extraordinaire de trompettes,* de cors, 

4e clairpps e^ d’autres iustrurpents de musiqpe 
militaire; mai», pensant que ce n’était qu’une 
ruse des assiégeants pour les tromper , ils conti- 
nuèrent à se défendre®. Le roi fit pp serment ter- 
rible cpptre cepx qui osaient lui résister , et livra 
l’assapt à la \illc qui fut prise ; mais la garnison se 
retira dans le château, l’un des plus forts que les 
Normands eussent bâtis en 4pgleterre. Avant de 
battre les murs du château avec scs pierriers et ses 
autres machines , Richard fît dresser un gibet , 
haut comme un grand arbre , où l’on pendit, par 
son ordre, è la vue de la garnison, quelques hom- 
mes pris dans le premier assaut®. Ce spectacle pa- 
rut aux assiégés un signe de la présence du roi plus 
certain que tout ce qu’ils avaient vu jusque-là ; et 
ils se rendirent à merci \ 

' Roger, de Iloved. annal, pan poster . , apnd rcr. anglic. script. , 
p. 756 , ed. Savile. ' 

* Cnm... sonitn tubarum et buccinaroni. (Ibid.) 

’ Forças Icvari fecit. (Ibid.) 

■* Et posoerunt se in misericordià regis do vità et membris et de tor- 
rcuo honore. (Ibid.) 
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Après sa victoire , le roi Richard, voulant se dé- 
lasser, fit un voyage de plaisir dans la plus grande 
forêt de l’Angleterre , qui s’étendait depuis Not- 
tingham jusqu’au centre du comté d’York, sur un 
espace de plusieurs centaines de milles ; les Saxons 
l’appelaient Sire-Wode , nom qui , dans la suite 
des temps, s’est changé en celui de Sherwood. 

M Jamais de sa vie il n’avoit vu ce* forêts , dit un 
» narrateur contemporain , et elles lui plurent ex- 
» trêmement’. » Au sortir d’une longue captivité, 
on est toujours sensible au charme des sites pitto- 
resques; et d’ailleurs à cet attrait naturel pouvait 
s’en joindre un autre tout particulier, et plus pi- 
(|uant peut-être pour l’esprit aventureux de Ri- 
chard-Cœur-de-Lion. Sherwood était alors une 
forêt redoutable aux Normands ; c’était l’habita- 
tion des derniers restes des bandes de Saxons armés 
qui , reniant encore la conquête , persistaient vo- 
lontairement à vivre hors de la loi de l’étranger*. 
Partout chassés , poursuivis , traqués comme des 
bêtes fauves, c’est là seulement, qu’à la laveur des 
lieux , ils avaient pu se maintenir en nombre , et 
sous une sorte d’organisation militaii'e qui leur 
donnait un caractère plus respectable que celui de 
voleurs de grands chemins. 

' Profeclus c$t videre... fomui de Sire-wood quai ipic nuoqiiim 
vident aalcà, et pUcucrunt ci mullùm. (Roger, do Hoved. annal, 
pars poster. , apud rer. anglir, beripl. , p. 736 , ed. Savilc. ) 

• Voyci livres V cl VU , t. II. 
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Vers le temps où le héros du barona0e anglo- 
normand visita la forêt de Slierwood, dans cette 
même forêt vivait un homme qui était le héros des 
serfs, des pauvres et des petits, en un mot de la 
race anglo-saxonne. « Parmi les déshérités , dit un 
» ancien chroniqueur , on remarquait alors le fa- 
» ineux brigand Robert Hode , que le bas peuple 
n aime tant à fêter par des jeux et des comédies , 
» et dont l’histoire, chantée parles ménétriers, 
i> l’intéresse plus qu’aucune autre*. » A ce peu de 
mots se réduisent toutes nos données historiques 
sur l’existence du dernier Anglais qui ait suivi 
l’exemple de Hereward® ; et pour retrouver quel- 
ques traits de sa vie et de son caractère, c’est aux 
vieilles romances et aux ballades populaires qu’il 
faut, de nécessité , avoir recours. Si l’on ne peut 
ajouter foi aux faits bizarres et souvent conti*adic- 
toires rapportés dans ces poésies , elles sont du 
moins un témoignage incontestable de l’ardente 
amitié du peuple anglais pour le chef de bande 
qu’elles célèbrent , et pour ses compagnons , qui , 

* Hoc in lempore de exhercdatis inrrcTit... ille tamosUtimua iiccariu .4 
Jtobenus cnm... complicibaa , de quibus atnlidum viilgui liianter 
in comoediU... festnm facitint , et loper ceteraa romaocias mimoa et bar- 
danoa caniitare delectantnr. (Johan. de Fordiin acotichron. , p. 774 , 
ed. Hearne.) 

’ Voyei livre V , t. tl. 


1489 

à 

4 494 


Digilized by Google 



78 LIVRE ONZIÈME. 

<*,89 au lieu Je labourer pour des maîtres , couraient 
H94 la forêt, gais et libres, comme s’expriment de vieux 
refrains 

On ne peut giière douter qiié Robert, ou plus 
vulgairement Robiri Hood , n’ait été d’origine 
saxonne ; son prénom français ne prouve rien con- 
tre celte opinion , parce que , dès la seconde gé- 
nération après la conquête, l’influence du clergé 
normand fit tomber en désuétude les anciens noms 
de baptême , remplacés dès lors par des norils de 
saints ou d’autres , usités en Normandie. Lé nom 
de Hood est saxon , et les baUades les plus an- 
ciennes , et par conséquent les plus dignes d’at- 
tention , rangent les aïeux de celui qui le porta 
dans là classe des paysans*. Plus tard , quand s’af- 
faiblit le souvenir de la révolution opérée par la 
conquête, les poètes de village imaginèrent d’em- 
bellir leur pei’sonnage favori de la pompe des 
grandeurs et des richesses ; ils en firent un comte, 
ou tout au moins le petit-fils d’un comte, dont la 
fille , ayant été séduite , s’enfuit et accoucha dans 
un bois. Cette dernière supposition a donné lieu à 
une x'omance populaire pleine d’intérêt et d’idées 

' We nnge the forçat mery and free. (Ancient aongs of Robin 
Ilobd. ) 

* I aball you toll of a good yeman 
Hia name >vas Robyn Hode. 

(ancieni soiigi of Rabin Huad. 


Digilized by Googl 



Digitized by Google 




ci.iirruTir’’ 


'Jlobiii ^ 00 ® d Sf8 ®nir (^ompa^noiiS, ft frfrc 3urk. 


.IVHI' XI 


Digilized by Google 




Digilized by Google 



LITRE ONZIÈME. 79 

gracieuse*; mais rien de probable ne l’autorise*. <<*9 
Qu’il soit vrai ou faux que Robin Hood soit né , H94' 
comme le dit cette romance, « dans le bois ver- 
doyant, au milieu des lis en fleur, » c’est dans les 
bois qu’il passa sa vie à la tête de plusieurs cen- 
taines d’arclicrs, redoutables aux comtes, aux vi- 
comtes , aux évêques et aux riches abbés d’Angle- 
terre , mais chéris des fermiers , des laboureurs , 
des veuves et des pauvres gens. Ils accordaient paix 
et protection à tout ce qui était faible et opprimé , 
partageaient avec ceux qui n’avaient rien les dé- 
pouilles de ceux (jui s’engraissaient de la moisson 
d’autrui, et, selon la vieille tradition, faisaient 
du bien à toute personne honnête et laborieuse’. 
Robin llood était le meilleur cœur et le plus ha- 
bile tireur d’arc de toute la bande ; et après lui on 
citait Petit-Jean , son lieutenant et .son frère d’ar- 
mes, dont il ne se séparait jamais dans le péril 
comme dans la joie, et dont les ballade.* et les pro- 


O Willie't large o' limb and lUh , 

And corne o' liigh degreej 
And he is gane to earl Richard , 

To aerve for méat and fce. 

Earl Richard had but ae daughter 
Fair as a lily flovrer... , etc. 

(Jamieaon'a Fopnlsr mn|S , roi. II, p. 0.| 

From wcalthy Abbots chests, and chnrches abiindant store, 
What oflentimes hc took , he shar’d amongst the poore. 

1 notxTl Bnine's cliranicir, \ol. II , p. 007, ed. Rrame.) 
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4489 verbes anglais ne le séparent pas non plus*. La 
4494 tradition nomme encore quelqnés-uns de ses com- 
pagnons , tels que Mutch , le fils du meunier , le 
vieux Scathlocke, et un moine appelé frère Tuck, 
qui combattait en froc , et , pour toute arme se 
contentait d’un lourd bâton Ils étaient tous d’hu- 
meur joveuse , ne visant point à s’enrichir, mais 
seulement à vivre, de leur butin , et distribuant tout 
ce qu’ils avaient de superflu aux familles expro- 
priées dans le grand pillage de la conquête. Quoi- 
que ennemis des riches et des puissants , ils ne 
tuaient point ceux qui tombaient entre leurs mains, 
et ne versaient le sang que pour leur propre dé- 
fense Leurs coups ne tombaient guère que sur 
les agents de la police royale et les gouverneurs 
des villes ou des provinces , que les Normands ap- 
pelaient vicomtes , et que les Anglais appelaient 
sheriffs. « Bandez vos arcs , dit Robin Hood , et 
n essayez-en les cordes ; dressez une potence ici 
» près ; et malédiction sur la tête de celui qui fera 
» grâce au sheriff et aux sergents ’. » 

' Robin Uood and litlle John. (Camdcn's romains. ) 

* With cowl and qnatoriurr. ( Anciont aongs nf Robin ITood. ) 

’ Annales or a general clironiclc o( Kngland by J. Slow, p. 459 , 
Londres, 4631. 

* But bend yoiir boea, and strok yonr strings 

Set tbe gallow tree aboute , 

And Christes curse on bis head , uid Robin , 

Tliat «pares tbe «lieriff and tbe sergeant. 

IJaiDleson's pitptilar. «inBi. roi. Il, p.53.i 
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Le sheriff de Nottingham fut celui contre lequel 
Robin Hood eut le plus souvent à combattre , et 
celui qui le pourchassa le plus vivement à cheval 
et à pied , mettant sa tête à prix , et excitant ses 
compagnons et ses amis à le trahir. Mais aucun 
homme ne le trahit , et plusieurs' l’aidèrent à se 
retirer du péril où sa hardiesse l’entraînait souvent. 
« J’aimerais mieux mourir , lui disait un jour une 
H pauvre femme , que de ne pas tout faire pour te 
» sauver; car qui m’a nourrie et vêtue , moi et mes 
» enfants , n’est-ce pas toi et Petit-Jean '? » 

Les aventures surprenantes de ce chef de bandits 
du douzième siècle , ses victoires sur les hommes de 
race normande , ses stratagèmes et ses évasions , 
furent longtemps le seul fonds d’histoire nationale 
qu’un homme du peuple en Angleterre transmît 
à ses fils , après l’avoir reçu de ses aïeux. L’ima- 
gination populaire prêtait au personnage de Robin 
Hood toutes les qualités et toutes les vertus du 
moyen-âge. 11 passe pour avoir été aussi dévot à 
l’éghse que brave au combat , et l’on disait de lui 
qu’une fois entré pour entendi'e l’office , quelque 
danger qui survînt, il ne sortait jamais qu’à la fin*. 
Ce scrupule de dévotion l’exposa une fois à être 


' Tho life of Robin Hood. 

* De qao...qaædamconuncndabiIiaTecitantur...iiiiuam...devotiuiinâ 
aadiret , nec aliqnâ neceasitate volebat inlerrumpere oflicium. ( Johan. 
de Fordun. tcotichron. , p. , ed. Hearne. ) 

IV. 6 
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1 189 pi'ig par le sheriff et ses hommes d’armes ; mais il 
to* trouva encore moyen de faire résistance, et même, 
à ce que dit la vieille histoire , un peu suspecte 
d’exagération , ce fut lui qui prit le sheriff ' . Sur ce 
thème , les ménétriers anglais du quatorzième siè- 
cle ont composé une longue ballade , dont (juel- 
ques lignes méritent d’être citées , ne fût-ce que 
comme exemple de la couleur franche et animée 
que le peuple donne à sa poésie dans les temps où 
il existe une littérature véritablement populaire. 

« Eln été, quand la verdure est belle et les 
» feuilles larges et longues, il y a plaisir dans la 
)) forêt à écouter le chant des oiseaux*; 

M A voir les chevreuils quitter la colline, pour 
» se retraiter dans la plaine et se mettre à l’ombre 
» sous les feuilles vertes du bois. 

» C’était un jour de Pentecôte, de bonne heure, 
» un matin de mai, un de ces jours où le soleil 
» se lève beau, et où les oiseaux chantent gaie- 
» ment. 

» Par la croix du Christ , dit Petit-Jean , voilà 
» une joyeuse matinée; et dans toute la chrétienté, 


* Johan. de Fordun. scoUchron., p. 774 , cd. Hearne. 

* In 6omcr >vlien (lie sliawcs bc sheyn , 

And Icvei be large and long, 

Jlii 16 fuli mery in fayrc forest 
To iicrc ihc foulyssong. 

{Jaïuicson'spopulorttougs. roi. ll,p. 54.) 
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» il n’y a pas un homme plus joyeux que moi'. 

» Ouvre ton cœur, mon cher maître , et songe 
» qu’il n’y a pas dans l’année de plus beau temps 
>) qu’un matin de mai®. 

» Une chose me pèse, dit Robin Hood, et me 
>) chagrine le cœur, c’est de né pouvoir, en aucun 
» jour de fête, entendre messe ni matines*. 

» Il y a quinze jours et plus que je n’ai vu mon 
» Sauveur, et je voudrais aller à Nottingham, 
» avec l’aide de la bonne Marie*. 

» Robin va seul à Nottiugham; et Petit-Jean 
» reste au bois de Sherwood ; il va dans l’église 
» de Sainte-Marie, et s’agenouille devant la 
» croix®... » 

Robin Hood ne fut pas simplement renommé 
pour sa dévotion aux saints et aux jours de fête ; 
lui-même eut , comme les saints , son jour de fête 
dans l’année; et dans ce jour, chômé religieuse- 

' Tliis is a mery mornyng , seid litulle John , 

Bc hym that dyed on trc; 

And more mery nun , thon I am on , 

Waa not in Christante. 

( Jamleno't popularsonga , toI. II,p. 5J.| 

’ Pluk up thi hert , roy dere mayater. 

(Ibid. I 

* The on thyng grèves me , seyd Robyn , 

And does my hert mych woo. 

(Ibid.l 

^ Wilh the myght of myide Mary. 

I Ibid.) 

’ Ibid. 
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1189 ment par les habitants des hameaux et des petites 
4*94 villes d’Angleterre, il n’ëtait permis de s’occuper 
de rien, sinon de jeux et de plaisirs. Au quinzième 
siècle, cet usage était encore observé; et les fils 
des Saxons et des Normands prenaient en commun 
leur part de ces divertissements populaires , sans 
songer qu’ils étaient un monument de la vieille 
hostilité de leurs aïeux. Ce jour-là , les églises 
étaient désertes comme les ateliers; aucun saint, 
aucun prédicateur ne l’emportait sur Robin Hood ; 
et cela dura même après que la réforme eut donné 
en Angleterre un nouvel essor au zèle religieux. 
C’est un fait attesté par un évêque anglican du 
seizième siècle, le célèbre et respectable Latimer V 
En faisant sa tournée pastorale , il arriva le soir 
dans une petite ville près de Londres, et fit aver- 
tir qu’il prêcherait le lendemain, parce que c’était 
jour solennel. « Le lendemain, dit-il, je me rendis 
» à l’église; mais, à mon grand étonnement, j’en 
» trouvai les portes fermées à clef; j’envoyai cher- 
» cher la clef, et l’on me fit attendre une heure et 
» plus ; enfin un homme vint à moi , et me dit ; 
» Messire, ce jour est un jour de grande occupa- 
» tion pour nous ; nous ne pouvons vous enten- 
» dre; car c’est le jour de Robin Hood* ; tous les 

' Robin Hood , Collection of Âll the ancient son^^s , etc. , by Joseph 
Ritson. Londres, 1832. Voyez les notes qui suivent la vie de Robin Hood, 
t. I , p. cvi et cvil. 

* Sir, this is a busie day vvith us ; we cannot heare you , it is Robin 
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)) gens de la paroisse sont au loin à couper des 
» branches pour Robin Hood , vous les attendriez U94 
» inutilement. » L’évêque s’était revêtu de son 
costume ecclésiastique, il fut obligé de le quitter, 
et de continuer sa route , laissant la place aux ar- 
chers habillés de vert, qui jouaient sur un théâtre 
de feuillées les rôles de Robin Ilood, de Petit-Jean 
et de toute la bande'. 

Des traces de ce long souvenir, dans lequel s’a- 
néantit pour le peuple anglais le souvenir même 
de l’invasion normande, subsistent encore aujour- 
d’hui. On trouve dans la province d’York, à l’em- 
bouchure d’une petite rivière , une baie qui , sur 
toutes les cartes modernes, porte le nom de Robin 
Hood*; et il n’y a pas bien longtemps que, dans 
la même province, près de Pontefract, l’on mon- 
trait aux voyageurs une source d’eau vive et claire 
qu’on appelait le puits de Robin Hood, et qu’on les 
invitait à y boire en l’honneur du fameux archer ®. 
Durant tout le dix-septième siècle, les vieilles 
ballades de Robin Hood , imprimées en lettres go- 
thiques (espèce d’impression que le bas peuple an- 


Hoodu daye. (Senno VI, before king Edward VI, P 74, b. Voyez Uaw- 
kios , history, of music , vol. III , p, 41 4 . 

' To geve place to Robin Hoodea mcn. Voyez les notes du Recueil de 
Ritson , 1 . 1 , p. cvii. 

’ .Roii'n Ifoozf s b<i/. ( Hawkins’s general history of music, vol. III, 
p. 4H.) 

^ Robin Hood’s wcll. ( Evclin'8 Oiary, ) 
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4180 glais affectionnait singulièrement), circulaient 
1194 dans les villages, où elles étaient colportées par 
des hommes qui les chantaient sur une espèce de 
récitatif. On en compila même plusieurs collec- 
tions complètes à Tusage des lecteurs des villes, et 
l’un de ces recueils portait le titre élégant de 
Guirlande de Robin Ilood*; aujourd’hui ces livres, 
devenus rares, n’intéressent que les érudits; et 
l’histoire des héros de Sherwood , dépouillée de 
ses ornements poétiques, ne se ht plus que parmi 
les contes à l’usage des enfants. 

Aucune des ballades qui nous ont été conservées 
ne raconte la mort de Robin Hood ; la tradition 
vulgaire est qu’il périt dans un couvent de femmes, 
où un jour, se sentant malade, il était allé deman- 
der des secours. On devait lui tirer du sang , et la 
nonne qui savait faire cette opération , ayant re- 
connu Robin Hood, la pratiqua sur lui de manière 
à le tuer*. Ce récit , qu’on ne peut ni affirmer ni 
contester, est assez conforme aux mœurs du dou- 
zième siècle; 'beaucoup de femmes, dans les riches 
monastères, s’occupaient alors à étudier la méde- 
cine, et à composer des remèdes qu’elles offraient 
gratuitement aux pauvres. De plus, en Angleterre, 
depuis la conquête, les supérieui'es des abbayes et 

* Uankins’s general hUtory of miuic. , vol. LU, p. 410. 

’ Robin Hood’ s garland. 

^ PcTcy’s Reliques of ancient eoglith poetry, vol. I, p. 498 , 6* edit. 
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la plus grande partie des religieuses étaient d’ex- <<^89 
traction normande , ainsi que le prouvent leurs <i9t 
statuts rédigés en vieux français*: cette circon- 
stance explique peut-être comment le clief de ban- 
dits saxons , que les ordonnances royales avaient 
mis hors la loi , trouva des ennemies dans le cou- 
vent où il était allé cherché assistance. Après sa 
mort, la troupe dont il était le chef et l’àme se 
dispersa J et Petit-Jean, son fidèle compagnon, 
désespérant de se maintenir en Angleterre , et 
pioussé par l’envie de continuer la guerre contre 
les Normands, se rendit en h’iande, où il prit part 
aux révoltes des indigènes Ainsi fut dissoute la 
dernière troupe de brigands anglais qui ait eu un 
objet et un caractère politique, et qui mérite par 
là une mention dans l’histoire. 

Entre les réfugiés du camp d’Ely et les fiommes 
de Sherwood , entre Hereward et Robin llood , il < 2 oo 
y avait eu, surtout dans le nord de l’Angleterre , 
une succession de chefs de partisans et ài outlaws 
qui ne furent pas non plus sans renommée , mais 
dont on sait trop peu de chose pour qu’ils puis- 
sent être considérés comme des personnages histo- 
riques. Les noms de quelques-uns , tels qu’Adam 
Bel, Clym of the Clough, ou Clément de La Vallée, 


' Regniæ monialium Beatæ Mariæ de]Sopwell, in anctuario additamcnlor 
ad Math. Paris., 1. 1, p. 264 . 

’ Hanmer's chron. , ot IreUnd, p. 479. 
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noo et William de Cloudesly, se sont conservés long- 

1200 temps dans la mémoire du peuple. Les aventures 
de ces trois hommes qui ne peuvent être séparés 
l’un de l’autre, non plus que Robin Ilood et Petit- 
Jean , sont le sujet d’une longue romance compo- 
sée au quinzième siècle, et divisée en trois parties, 
ou en trois chants'. On ne peut rien dire de posi- 
tif sur l’authenticité des faits qui s’y trouvent 
racontés ; mais elle renferme plusieurs traits origi- 
naux, et capables de rendre plus frappante pour 
le lecteur l’idée que le peuple anglais s’était formée 
du caractère moral de ces hommes, qui, dans des 
temps de servitude, aimèrent mieux être bandits 
qu’esclaves. 

Adam Bel, Clément de la Vallée et William de 
Cloudesly étaient , à ce qu’il paraît , natifs de la 
province de Cumberland. S’étant rendus tous les 
trois coupables du délit de chasse , ils furent mis 
hors de la loi normande , et obligés de s’enfuir 
pour sauver leur vie*. Réunis par le meme sort , 
ils se jurèrent fraternité , suivant la coutume du 
siècle , et s’en allèrent ensemble habiter la forêt 
d’Inglewood , que la vieille romance nomme En- 


* Percy’s reliques of ancient cnglish poetry , vol. I , p. 270. — Pièces 
of ancient popolar poetry , p. 5 ; London , 4 79i . 

’ Tbey wero outlawed for venyson 
These yemen cvcrcchonc... 

I rlwes ol sncicül populsr poetry , p. 6.) 
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glishe wood, entre Carlisle et Penrith*. Adam et 4100 
Clément n’étaient point mariés; mais William ,200 
avait une femme et des enfents que bientôt il s’en- 
nuya de ne plus voir. Un jour il dit à ses deux com- 
pagnons qu’il voulait aller à Carlisle visiter sa 
femme et ses enfants. « Frère, lui répondirent-ils, 

» ce n’est pas notre avis; car si le justicier te prend, 

» tu es un homme mort “.«William partit, malgré 
ce conseil, et arriva de nuit dans la viUe; mais, 
reconnu par une vieille femme à laquelle il avait, 
fait du bien , il fut dénoncé au juge et au sheriff , 
qui cernèrent sa maison , le prirent, et, joyeux de 
cette capture , firent dresser sur la place du mar- 
ché un gibet tout neuf pour l’y pendre®. Par bon- 
heur, un petit garçon , le porcher de la ville , qui 
en gardant ses cochons dans le bois y avait vu sou- 
vent William , et reçu de lui l’aumône et à man- 
ger, courut avertir Adam et Clément du sort de 
leur frère d’adoption*. L’entreprise hasardeuse où 


* Thcy tworc them bretliren upon a day , 

To Englyuhe wod for to gono. 

( Fieces of anciont popular poctry . p. 6. ) 

’ If the jutice mai yoa take , 

Your lyfc were at an cndc. 

( Ibid. I 

® One vow shal I make , «ayde the slierife , 

A payre of new galowes ahall I for tlic niake. 

(Ibid, , p. K.) 

^ Pièces of ancient popular poetry , p. 12. 
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<100 tous les deux s’engagèrent pour le sauver est dé- 

<200 crite avec beaucoup de mouvement et de vie par 
le vieux poète populaire , qui peint avec une fran- 
chise naïve le dévouement de ces trois hommes 
l’un à l’autre. «De ce jour, dit William , nous vi- 
» vrons et mourrons ensemble; et si jamais vous 
» avez de moi le même besoin que j’ai eu de vous, 
» vous me trouverez, comme aujourd’hui je vous 
» trouve*.» 

Dans le combat qui se termine par cette déh- 
vrance inespérée , les trois frères d’armes font à 
eux seuls un grand carnage des gens de justice et 
des ofDciers royaux de Carlisle. Ils tuent le sheriff, 
le juge et le portier de la ville , «jettent plus d’un 
» homme sur le pavé, et font dire hélas! à plus 
» d’une femme *. » C’est avec un ton de joie et de 
plaisanterie que ces meurtres nombreux sont dé- 
taillés dans la vieille romance où l’auteur montre 
fort peu d’amitié pour les agents de l’autorité 
royale. Cependant il fait finir ses trois héros 


Willyam saydc to bys brcthren two , 

Tbyi d>ye Ict us lyvc and die , 
ir ever you bave nede as I bave now , 

The samc shall you fynde by me. 

i Picces of anciem popular poetry , p. 17. ) 

Many a man to the ground tbey thrue. 

Many a woman sayd : alas! 

(Ibid, .p.n.ll.l 
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comme avait fini la nation elle-mcme , par se fati- 4to» 
guer de leur résistance, et s’accommoder avec I20d 
l’ennemi. Ils vont à Londres , à l’iiôtcl du roi , lui 
demander une chaire de paix. Mais , au moment 
où ils font cet acte de soumission , ils gardent en- 
core leur ancien caractère de fierté et de liberté ‘ 
sauvage ; « ils entrent dans le palais sans dire mot 
» à personne, traversent la cour, et s’avancent 
» dans la salle , ne prenant garde à qui que ce 
>1 soit, ne disant ni ce qu’ils sont, ni ce qu’ils veu- 
« lent*.» 

Si Robin Hood est le dernier chef dû outlaws où 
de bandits anglo-saxons qui ait joui d’une vérita- 
ble célébrité"* populaire, ce n’est pas une raison 
pour croire qu’après lui aucun homme de la même 
race ne se soit livré au même genre de vie , dans 
un esprit d’hostilité politique contre le gouverne- 
ment exercé par les hommes de race et de langue 
étrangères. La lutte nationale dut se prolonger en- 
core sous la forme de brigandage , et les idées 
d’homme libre et d’ennemi delà loi restèrent long- 
temps associées l’une à l’autre. Mais cela eut une 
fin ; et à mesure qu’on s’éloigna de l’époque de la 


Of no man wold they aske no Icavc , 

But boldl y tvent in therat ; 

They preced preaüy into tbe bail, 
or no man had they dreade... 

( riocea otancieat popular poelry , p. 33.) 
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conquête , à mesure que la race anglaise , s’ac- 
coutumant au joug , s’attacha par habitude à ce 
qu’elle avait toléré par désespoir , le brigandage 
perdit graduellement sa sanc^on patriotique, et 
redescendit à son rang naturel , à celui d’une pro- 
fession infamante. Dès lors l’état de bandit dans 
les forêts de l’Angleterre , sans être moins péril- 
leux, sans exiger moins découragé et d’adresse in- 
dividuelle, ne produisit plus de héros. Il resta seu- 
lement dans l’opinion des classes inférieures une 
grande complaisance pour les infractions aux lois 
contre la chasse, et une sympathie marquée pour 
ceux qui , soit par besoin , soit par fierté , bra- 
vaient ces lois de la conquête. La vie du bracon- 
nier aventureux, et , en général, le séjour des fo 
rêts , sont célébrés avec amour dans une foule de 
chansons et de poésies assez récentes ; toutes van- 
tent l’indépendance dont on jouit sous le bois 
verdoyant', où l’on n’a ennemis que l’hiver et l’o- 
rage^, où l’on est gai tant que le jour dure, et léger 
d’humeur comme la feuille sur l’arbre^. 

Le roi Richard , de retour à Londres , se fit cou 
ronner pour la seconde fois, avec des cérémonies 

' Uader the (p-enewood... in the good (prcncwood... (Pièces of ancicnt 
popnlar poeiry , passim. ) 

’ The scason’s dirrcrcncc. . . . 

And churlish chiding of the wintcr’s tvind. 

( Sbakc^arc's . As you like it , acL 11 , sceo. 1. 1 
^ Mcry and free... as happy as the day is long , as leaf on lynde. ( An- 
cient Popular songs, ÿ 
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que nous avons vues exactement reproduites de 
nos jours * . Après les fêtes de ce second couronne- * *** 
ment , il annula d’un seul coup toutes les ventes 
de domaines qu’il avait librement faites avant de 
partir pour la croisade , prétendant que c’étaient 
de simples prêts qu’on était tenu de lui restituer*. 

Les acquéreurs de bonne foi eurent beau présenter 
leurs actes scellés du grand sceau de la couronne, 
tout fut inutile. Le roi , donnant des formes 
douces à cette expropriation forcée , leur disait * ; 

« Quel prétexte avez-vous de retenir en vos mains 
» ce qui est à nous? ne vous êtes- vous pas rem- 
» boursés complètement de vos avances par le 
» revenu de nos domaines*? S’il en a été ainsi, 

» vous savez que c’est péché d’exercer l’usure en- 
» vers le roi , et que nous avons une bulle du pape 
» qui vous défend cela sous peine d’excommuni- 
» cation*. Que si après le compte de ce que vous 
» avez payé et de ce que vous avez reçu , il vous 
» revient justement quelque chose , nous y sup- 


* Roger, de Hoved. annal, pars poster. , apnd rer. anglic. script. , 
p. 738 , ed. Savile. 

* Sub nomine repetiit commodati. (Guilielm. Nenbrig., de reb. anglic., 
p. 493, cd. Hearne. ) 

* Asiu tamen molliùs loqnebatnr. ( Ibid. ) 

* Si ergo sorlem vestram de frnetibus renim nostrarum jàm percepislis, 
eâ contenu esse debetis. (Ibid.) 

‘ Rescriptuin sedis apostolicte, qno prohibeamini régis proprio... feene- 
rari. (Ibid.) 
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<494 » pléerons de notre trésor pour vous ôter tout su- 
4195 » jet de plainte 

Personné n’eut le courage de présenter un 
compte ; et tout fut rendu au roi sans dédomma- 
gement®. Il rentra ainsi en possession des châ- 
teaux , bourgs , gouvernements et domaines qu’il 
avait aliénés ; et tel fut le premier bienfait que la 
race normande d’Angleterre éprouva du retour de 
son chef , sans lequel les courtisans assuraient 
qu’elle ne pouvait plus vivre , non plus* que le 
corps sans la tête. Quant à la race anglaise , 
après avoir été écrasée d’impôts pour la délivrance 
du roi , elle le fut pour celle des otages que Ri- 
chard avait laissés en Allemagne , et pour les frais 
de la guerre qu’il fallut soutenir alors contre le roi 
de France*. 

Ce n’était pas seulement en Normandie que 
Philippe menaçait d’anéantir la puissance de son 
rival , il s’était ligué encore une fois avec les ba- 
rons du nord de l’Aquitaine ; il leur avait promis 
secours et maintien , et eux , encouragés plutôt 
par ses promesses que par son assistance effective, 


■ Snppicbo de proprio , omnem ampotans occationem retentionia... 
( Guiliclm. Neubri(;. de reb. anglic. , p. 495 , ed. Hearne.) 

* Illi regiæ imminentiæ metu attoniti... nniversa resignârunt. ( Ibid. , 
p. 493 et 494.) 

^ Pro liberaTidis ob5idibas...sire etiam in amnptns belli. (GaiKelm. 
Menbrig. de reb. anglic., p. 494, ed. Hearne.) 
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avaient de nouveau tenté d’établir leur indépen- 4)94 
dance contre le pouvoir anglo-normand*. C’était 4495 
la passion de la nationalité et le désir de n’étre su- 
jets d’aucun des rois voisins, d’aucun homme qui 
ne fût pas de leur race et de leur langue , qui leur 
avait fait conclure cette alliance avec le roi Phi- 
lippe; mais lui, s’inquiétant peu de leurs senti- 
ments patriotiques, avait sur eux des vues toutes 
différentes. H aspirait à étendre son autorité sur 
les provinces gauloises du midi , de façon à deve- 
nir roi de toute la Gaule, au lieu d’être simplement 
roi de France. Suivant l’exemple de la chancelle- 
rie germanique, qui attribuait à chaque empereur 
vivant la possession réelle de tous les territoires 
que scs prédécesseurs avaient régis et perdus en- 
suite , le roi de France et son conseil reculaient en 
idée les bornes de leur domination légitime jus- 
qu’aux Pyrénées , où l’on croyait que Charlema- 
gne avait élevé une croix pour servir de limite per- 
pétuelle entre la France et l’Espagne*. « C’est jus- 
» que-là, disait un poète du temps qui voulait 
)► flatter le roi Philippe, c’est jusque-là que tu dois 
» dresser tes tentes et agrandir tes Etats , afin de 

* Per lo mantenemen qa’el reis de Frania 1er avia fait e fazia. (Ray 
nouard , clioix des poésies des troubadours , t. V , p. 96. ) 

* Cum, juris apostata nostri , 

Succombet victus tibi cum Xantouc Niortus... 

In Pyrenæo liges tentoria monte. 

(Guillelui. Brilonis philippid , apud script, rer. gallic. et iraaclc. , t. XVII , p. 28S. 
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H 9 * » posséder sans réserve les domaines de tes aïeux * , 

^^95 » afin que l’étranger n’occupe plus rien au dedans 
» de nos frontières , et que le dragon blanc avec 
» sa race venimeuse soit extirpé de nos jardins , 
» comme le prophète breton nous l’a promis®.» 

Ainsi les prédictions patriotiques faites par les 
vieux bardes cambriens, pour relever le courage 
de leur nation envahie par les Anglo-Saxons, pas- 
saient , après plus de cinq cents ans , pour des pro- 
phéties en faveur des Français contre les Nor- 
mands®. Voilà sans doute un trait assez frappant 
des bizarreries humaines ; mais un autre qui ne 
l’est pas moins, c’est que les mêmes provinces que 
le roi de France prétendait lui appartenir comme 
héritage de Charlemagne , l’Empereur les reven- 
diquait aussi en vertu des droits du même prince, 
qui jouissait du singulier privilège d’être regardé 
à la fois conmie Français et comme Allemand. La 
cession des terres récemment faite par le César 
d’Allemagne au roi Richard était fondée sur cette 
prétention. Outre la Provence tout entière et une 


Dilatare tuot fines hùc osque teneris , 

Jns patrum ut tencas , nullo mediante, tnorum. 

(Gnlllelm. BritoniiphUippid., apud script, rer. gallic. elirsncic. , t. XVII , p. 2S5 


Eradicato de nostrU fnnditùs hortis 




Serpentis nivci loto cum'stirpe veneno , 

Ut BritonU tiLi promittont præsagia vatis. 

(IDid. ,p. 28 C. 

Voyez livre I. 
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partie de la Bourgogne, la libéralité impériale, 
au dire des anciens historiens , lui avait encore oc- Ii9s 
troyé sur le comté de Toulouse un droit de suze- 
raineté peipétj6dle , que le roi de France s’attri- 
buait en mâ&e temps. Mais, en réalité, les comtes 
de Toulouse jouissaient de l’indépendance politi- 
que , et, suivant les formules du siècle , étalent 
libres de leur hommage * . 

Au moment d’entrer en campagne contre le roi 4195 
de Pitance , Richard crut nécessaire d’agir sur l’o- 
pinion publique en se disculpant d’une manière 
éclatante du reproche de meurtre sur le marquis 
de Montferrat. Il produisit une prétendue letti’e 
autographe du vieux de la Montagne , écrite en 
caractères hébraïques, grecs et latins, et conte- 
nant les passages suivants’^ : 

« A Léopold , duc d’Autriche , et à tous les 
» princes et peuples de la foi chrétienne, salut. 

» Attendu que plusieurs rois , dans les pays d’ou- 
>» tre-mer, imputent à Richard , roi et seigneur 
» d’Angleterre, la mort du marquis, je jure, par 
» le Dieu qui règne éternellement et par la loi que 
» nous observons , que le roi Richard n’a eu au- 

4t' 

' Prieterea... imperator dédit régi AngUæ et chartà inâ confirinavit... 
homagium comitit de Sancto Ægidio. ( Roger, de Hoved. annal, pars 
poster . , apud rer. anelic. script., p. 752, ed. Savilc. ) 

’ Scripts litlcris ebraicis , grxcis et latinis. ( Gniliclm. Nenbrig. , de 
reb. anglic. , p. 548 , ed. Ueame. ) 

IV. 7 
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< I9S » cune participation à ce meurtre * . . . . Sachez que 
» nous avons fait les présentes en notre maison et 
» château de Messiac, à la mi-septembre, et les 
» avons scellées de notre sceau, l’an luOo depuis 
>1 Alexandre*.» 

Cette bizarre dépêche fut pubhée officiellement 
par Guillaume de Longchamps, redevenu chan- 
celier d’Angleterre , et envoyée aux princes étran- 
gers et aux moines qui étaient connus pour s’oc- 
cuper de rédiger la chronique du temps ®. Sa 
fausseté manifeste ne fut point remarquée dans un 
siècle où la critique historique et la connaissance 
des mœurs orientales étaient peu répandues en Eu- 
rope. Elle affaiblit même, à ce qu’il semble , l’effet 
moral des imputations du roi de France , parmi 
ses propres vassaux , et encouragea ceux du roi 
d’Angleterre à mieux combattre pour une cause 
qu’ils croyaient être la bonne ; car il y avait alors 
beaucoup de superstitions sur ce point. Dès que 
les deux rois se trouvèrent en présence en Nor- 
mandie, l’armée de France, qui jusqu’alors avait 
toujours marché en avant, commença à faire retrai- 

* Juro per Deum qui in æternnm régnât, et per legcm quam tene- 
mn<. (Radulf. de Diceto imag. histor. apud Iiist. angl. script. , t. 1 , 
col. 680, ed. Selden. ) 

’ Et iciatis qn&d literas istas fccimus in domo nostri ad castellam nos- 
tmm Messiac, in dimidio scptembris... et sigillo nqstro cas sigillavimus, 
anno ab Alexandro M. et D. et V, (Ibid., col. 681.) 

» Ibid. 
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« 

te ' . Le comte Jean perdit tout courage aussitôt qu’il * < 95 
vit les chances de la guerre devenir incertaines, et h se 
il résolut de trahir ses alliés pour rentrer en grâce 
auprès de son frère. Cette trahison fut accompa- 
gnée de circonstances atroces, du massacre d’un 
grand nombre de chevaliers français que le comte 
avait invités à une fête *. Mais, malgré toutes ses 
grandes démonstrations de repentir et d’amitié, 
Richard, qui se souvenait d’en avoir fait plus d’une 
fois de semblables à leur père Henry II , ne lui 
accorda aucune confiance, et, selon les paroles des 
historiens du temps, ne lui donna ni tenues, ni 
villes , ni châteaux 

Le roi Philippe, successivement repoussé de tou- 
tes les villes de Normandie qu’il avait occupées , 
fut bientôt forcé de conclure une trêve qui permit 
à Richard de porter ses forces vers le sud , contre 
les insurgés de l’Aquitaine *. A leur tête se trou- 
vaient le vicomte de Limoges et le comte de Péri- 
gord , que le roi Richard fit sommer de lui rendre 
leurs châteaux. « Nous tenons tes menaces pour 
» néant, répondirent-ils; tu es revenu beaucoup 


* Roger, de Hoved. , annal, para poster., apud rer. anglie. script. , 
p. 740 , cd. Savilf . 


* Ibid. , p. 750. 

^ Ibid., p. 740. 

^ Raynouard , clioU des poésies des troubadonri, t. V, p. 9G. 
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» trop orgueilleux, et nous* voulons te rendre, 
» malgré toi, humble, courtois et franc, et te 
» châtier en guerroyant contre toi ’ . » Pour que 
cette réplique ne fût pas une pure vanterie, il fal- 
lait que la paix se rompît de nouveau entre les deux 
rois; car les insurgés n’étaient nullement capables 
de résister aux forces de Richard , tant que Phi- 
lippe n’en occupait pas au moins une partie. Ce 
fut le fameux Bertrand de Born qui , poursuivant 
toujours son plan de conduite politique, s’employa 
a rallumer la guerre entre les deux ennemis de son 
pays. Par scs intrigues secrètes et ses vers sati- 
riques , il détermina le roi de France à violer la 
trêve qu’il venait de jurer ; et cette fois le champ 
de bataille fut la Saintonge' au lieu de la Norman- 
die. La première rencontre des deux rois à la tête 
de leurs hommes d’armes eut lieu près de Miram- 
heau. Ils ne se trouvaient plus séparés l’un de 
l’autre que par une petite rivière, sur chaque bord 
de laquelle ils avaient placé leur camp*. Le roi 
de France avait avec lui des Français , des Bour- 
guignons, des Champenois, des Flamands, et des 
Berrichons ; et le roi d’Angleterre , des Normands, 

' Qn'el erat vengntz trop braui e trop orgoillos, e que ill, mal son 
grat, lo farian franc e cartes c hnmil, eque ill lo castiarian guerreian. 

( Raynouard , choix des poésies des troubadours , t. V, p. 96. ) 

‘ Et era sobre la riba d'un flum que a nom Ganra loqnals passa al pe de 
Niort. ( Ibid. , p. 92.) — Il s'agit ici , non de la ville de Niort , en Poitou, 
mais du Petit-Niort , simple village de la Saintonge. 
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des Anglais , des Angevins , des Tourangeaux , des 
Manceaux et des Saintongeois *. n»6 

Pendant que les de\jx troupes ennemies étaient 
ainsi en présence, plusieurs fois on s’arma de part 
, et d’autre pour en venir aux mains ; mais toujours 
des archevêques, évêques, abbés et gens de reli- 
gion, qui s’étaient réunis pour travailler au réta- 
bbssement de la paix , allaient d’un camp à l’autre 
supplier les rois de différer le combat , et leur pro- 
poser des arrangements capables de terminer la 
guerre Le roi Philippe se montrait le plus diffi- 
cile à persuader, et le plus exigeant dans ses de- 
mandes; il voulait se battre , à moins que Richard 
ne lui fit serment de vasselage pour la Normandie, 
la Guyenne et le Poitou. Ce fut son dernier mot : 
et dès qu’il l’eut prononcé , Richard monta à che- 
val , mit le heaume en tête , fit avancer ses gens , 
sonner les trompettes et déployer sa bannière pour 
passer l'eau *. « Or , toute cette confiance lui venait, - 
» dit un vieux récit en langue provençale , de ce 
n que les Champenois lui avaient promis secrète- 
» ment de ne point venir à l’encontre des siens , 


' Raynouard, choix des poésies des troubadours , t. V, p. 92. 

‘ Mas arcivcs<lnc et cvesque et abat et home d’orde que cercavan palz 
eran en miech que defcndian que la batailla non era. (Ibid.) 

^ Si montct en dcstrer , et mes l’cini en la testa c fai sonar las trom- 
bas et fai deserrar los siens cooEanos cncontra l'aiga per passer outra. 
(Ibid.) 
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4i9> >) à cause de la grande quantité d’eslerlings qu’il 

I * 9 $ » avait semés parmi eux » 

De leur côté , le roi Philippe et tous ses gens 
montèrent à cheval et prirent leurs armes , à l’ex- 
ception des Champenois , qui ne mirent point le 
heaume en tète C’était le signe de leur défection, 
et le roi de France , qui ne s’y attendait pas , en 
fut effrayé. Cet effroi changea toutes ses disposi- 
tions ; et , faisant mander aussitôt les évêques et 
les gens de religion qu’il avait auparavant sollicités 
en vain , il les pria d’aller auprès de Richard , lui 
dire qu’il le déclarerait quitte de tout vasselage , 
s’il voulait conclure la paix Le roi d’Angleterre 
était d^à en pleine marche , quand les prélats et 
les moines vinrent à sa rencontre , portant des 
croix entre leurs bras, pleurant et le conjurant 
d’avoir pitié de tant de braves gens qui, des deux 
côtés, devaient périr s’il y avait bataille^. Ils pro- 
mirent de lui faire tout 'accorder par le roi de 
France , et d’obtenir que ce dernier se retirât im- 
médiatement sur son propre territoire. La paix fut 
faite } les deux rois se jurèrent une trêve de dix 


' Per la gran cantitat dala eaterllni que avia lemenatz entre lor. (Ray- 
nonard , choix des poésies des troubadours , t. V , p. 92. ) 

’ Que no meteron elmes en testa. (Ibid., p. 95.) 

^ El fon avilitz etespaventatz. (Ibid.) 

^ Et li saint home vengron ab las crotz en bratz cncontra lo rei Ri- 
chart, plorant qu’el agucs pietat de tanta bona gcn... que toit eron à mo- 
rir. (Ibid., p. 95.) 
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ans et donnèrent congé à leurs troupes , ne voulant 
plus s’occuper d’armes, dit le vieux récit, mais 
seulement de chasse , de jeux , et de faire tort à 
leurs hommes*. 

Le tort que le roi Philippe pouvait faire à ses 
Français était peu de chose en comparaison de ce- 
lui que Richard fit alors aux Aquitains, et surtout 
à ceux qui s’étaient révoltés contre lui. <( Cette paix 
>» les affligea beaucoup, dit le même narrateur, et 
» surtout Bertrand de Born , qui en fut plus cha- 
» grin qu’aucun autre , car il ne se plaisait en rien 
» plus qu’en guerre , et surtout en la guerre des 
» deux rois » Il eut de nouveau recours à ses 
moyens ordinaires, à des satires mordantes contre 
le plus irritable des deux rivaux. Il fit circuler des 
pièces de vers où il disait que les Français et les 
Bourguignons avaient échangé honneur contre pa- 
resse, et que le roi Philippe voulait bien la guerre 
avant de s’être armé , mais que , sitôt qu’il avait 
pris ses armes, il perdait tout courage®. De leur 
côté les autres barons du Poitou et du Limousin , 
les mêmes qui avaient fiiit avec si peu de fruit la 


' E en far tort à lor baros. (Raynouard, choix des poésies des trou- 
badours , t. V, p. 95. ) 

* En Bertrans de Born ai (o plus irat que negus dels autres baros , per 
so car no se delicctava mais en guerra... e mais en la guerra dels dos reis. 
(Ibid.) 

^ Ben an camjat honor per avoleza , 

Segon qn’aug dir, Berguonhon e Francey... 

|lUd.,t.IV, p.ni.) 
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<195 guerre au roi Richard, l’excitaient à rentrer en 
i <96 campagne contre le roi de France, promettant 
tous de l’aider. Richard les crut , et, recommen- 
çant brusquement les hostilités , il se mit à ra- 
vager les provinces de France qui avoisinaient les 
siennes*. 

Le roi Philippe, qui aurait peut-être commencé 
le premier la guerre s’il avait été le premier prêt, 
se plaignit de cette violation de la trêve jurée , et 
s’adressa aux évêques sous les auspices et la garan- 
tie^ desquels elle avait été conclue. Ces derniers 
s’entremirent de nouveau et obtinrent du roi d’An- 
gleterre qu’il y aurait une conférence diplomatique 
sur les frontières du Berri et de la Touraine. Mais 
les deux rois , ne pouvant s’accorder sur rien , se 
prirent de mauvaises paroles, et celui d’Angleterre 
donna à l’autre un démenti en face et l’appela vit 
renégat\ « Ce" dont Bertrand de Bom fut fort 
)) joyeux , dit son ancien biographe , et fit un sir- 
» ventes dans lequel il pique fort le roi de France 
» de commencer la guerre à feu et à sang , et lui 
» reproche d’aimer la paix plus qu’un moine*. 

' Tuit li baron du l’citiciu e de Lemosln en Toron molt alc(]^e... Lo rcis 
Kichardiz... commcnact far toriz... en las terras del rei de Fransa. (Kay- 
nonard , choix des poésies des troubadours , t. V , p. 94.) 

’ Si qu’En Ricliartz lo desmenti c’I clamet vil recrezen, (Ibid . , p. 95.) 

^ Guerra ses fucc c ses sanc 

De rci O de gran podesta , 

Qu'us coms laidis ni dcsmcnta , etc. 

(Ibid., I. IV, p. I7S.I 
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» Mais pour choses que dit Bertrand de Born en nos 
» sirventes et en couplets au roi Philippe, lui 
» rappelant les torts et le honniment qui lui était 
» fait, il ne voulut guerroyer contre le roi Ri- 
» cliard * ; mais Richard saillit en guerre contre 
» lui, pilla , prit et brûla ses bourgs et ses villes : 

» ce dont tous les barons , à qui déplaisait la paix, 

» furent fort joyeux , et Bertrand de Born fit un 
» autre sirventes pour affermir le roi Richard 
» dans son propos^. » 

Cette destinée de P Aquitaine d’étre sans cesse 
ballottée entre deux puissances étrangères égale- 
ment ennemies de son indépendance, et cependant 
tour à tour ses alliées , au gré de l’hostilité qui les 
divisait, cette destinée, qui, plus tard, fut celle 
de l’Italie, pesait alors sur tout le midi de la Gaule, 
y compris le pays montagneux qu’on nommait 
Alvemhe dans la langue romane du sud, et’ Au- 
vergne dans celle du nord. Ce pays, après avoir 
énergiquement résisté à l’invasion des Franks®, 
vaincu par eux , comme le reste des terres gau- 


* Anemais per rc qu*£n Bertrans de Born disses en coblas ni en sirventes 
al rei Felip , ni per recordamen de tort ni d'aunimen que ill fos ditz ni 
faitz no volcjguerreiar lo reiRichart. (Raynouard, choix des poésies des 
troubadours , t. V , p. 95. ) 

^ Don tuich li baron, a cui desplasia la patz, foron molt alc£^c. En 
Bertrans de Born... sitost com cl auzi qu’En Richartz era saillis à la 
Querra , et el fetz aqucl sirvente que coalisa... (Ibid, , p. 96.) 

* Voyez livre 1, 1. 1. 
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loises, s’était trouvé momentanément englobé 
4496 dans leur conquête j puis il avait recouvré sa fran- 
chise nationale sous les rois fainéants, successeurs 
de Chlodowig ; puis dévasté et repris de nouveau 
par les fils dePeppin, il était devenu une province 
du vaste empire qu’ils fondèrent. Enfin , le dé- 
membrement et la ruine totale de cet empire 
l’avaient affranchi une seconde fois ; de sorte qu’au 
douzième siècle le peuple d’Auvergne était gou- 
verné aussi librement que le comportait la civili- 
sation de l’époque par des seigneurs de sa race et 
de son langage, qui prenaient le titre de comtes , 
et qu’on appelait aussi dauphins , parce qu’ils por- 
taient dans leurs armoiries la figure de ce poisson. 

Le dauphin d’Auvergne reconnaissait pour 
suzerains les ducs d’Aquitaine , peut-être par un 
reste de souvenir du gouvernement des Romains, 
et de la subordination des magistrats locaux de 
l’empire aux magistrats provinciaux’ . Comme duc 
d’Aquitaine, le roi d’Angleterre avait reçu son 
serment de vasselage, suivant l’ancienne coutume, 
et le dauphin ne montrait aucune répugnance à 
rendre ce devoir de soumission purement nomi- 
nale. Mais il arriva qu’après avoir, sans beaucoup 
de fruit, ravagé les domaines du roi de France , 


* Lo dalfint d'AIvcrne. ( Raynouard, choix des poésies des troubadours, 
t. V,p. 424.) 
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Richard, lassé de la guerre, et voulant faire une 
trêve plus durable que la précédente, proposa à <<96 
son rival d’échanger avec lui la suzeraineté de 
l’Auvergne contre d’autres avantages politiques’. 
Cette proposition fut acceptée, et le roi d’Angle- 
terre s’engagea envers l’autre roi à garantir Ja 
cession qu’il lui faisait , c’est-à-dire à lui prêter 
main- forte contre le mécontentement des hommes 
du pays. Ce mécontentement ne tarda pas à se 
faire sentir; car les Auvergnats ne voulaient point 
du roi de France pour suzerain, d’abord parce 
qu’ils n’avaient jamais eu de pareilles relations 
avec lui, ensuite, dit un ancien récit, parce qu’il 
était avare, de mauvaise seigneurie, et leur trop 
proche voisin Dès qu’il eut envoyé ses officiers 
recevoir l’hommage du comte d’Auvergne, qui 
n’osa le refuser d’abord, son premier soin fut d’a- 
cheter dans le pays un des plus forts châteaux 
pour y mettre garnison; et peu après, sous de 
légers prétextes , il enleva au comte la viUe d’Is- 
soire , préparant ainsi les voies pour la conquête 
de tout le pays , conquête qu’il espérait achever 
sans guerre'. 

Richard s’aperçut des projets du roi de France, 


' Raynouard , choix des poésies des tronbadoucs , t. V , p. 434 . 

’ Per so qu’el reis de Fransa lor cra trop vezis... o de mala seiognoria, 
( Ibid.) 

’ E tolc Usoire al dalfia. (Ibid.) 


Digitized by Google 



i08 LIVRE ONZIÈME. 

449 S mais il ne fit rien pour les arrêter , prévoyant que 

I *58 l’Auvergne se lasserait un jour , et comptant sur la 
haine nationale que le nouveau seigneur accumu- 
lait, non seulementpour y reprendre la seigneurie, 
mais pour en tirer des secours dans la première 
, guerre qu’il entreprendrait contre son rival d’am- 
bition. En effet , dès qu’il jugea à propos de rom- 
pre la trêve , il envoya dire au dauphin : « Je sais 
» les grands torts que vous foit le roi de France , 
» à vous et à vos terres ; et si vous voulez, en vous 
» révoltant , me prêter secours, je vous soutien- 
)) drai , et vous donnerai des chevaliers, des arba- 
» létriers et de l’argent à souhait’. » Le comte 
d’Auvergne, croyant à ces promesses , proclama 
dans son pays le ban de l’insurrection nationale , 
et commença la guerre contre le roi Philippe*. 
Mais , dès que Richard vit la lutte engagée , il fit 
aux Auvergnats ce que Louis, père de Philippe, 
avait fait aux Poitevins il prit de nouveau trêve 
avec le roi de France, et passa en Angleterre, sans 
s’inquiéter nullement de ce qui adviendrait du 
dauphin et du pays d’Auvergne. L’armée de France 
entra dans ce pays, et, comme s’exprime l’an- 
cienne chronique, mit tout à feu et à flamme. 


* Se il li volion valer c rcTclar se contra 'I rei de Fransa , e’I lor daria 
cavaliers et balestiers c deniers a 1er comandamen. (Raynonard, choix des 
poésies des troubadours , t. V, p. 43i . ) 

* E sailliron a la guerra contra lo rci de Fransa, ( Ibid.) ' 
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s’emparant des villes fortes et des meilleurs châ- 
teaux’. Incapable de résister seul à un ennemi si 
puissant , le dauphin conclut une suspension d’ar- 
mes, durant laquelle ü envoyaèon cousin, le comte 
Gui, et dix de ses chevaliers en Angleterre, afin 
de rappeler au roi Richard les promesses qu’il avait 
faites. Richard accueillit mal le comte et ses com- 
pagnons, et les laissa repartir sans leur avoir donné 
ni hommes, ni armes, ni argent®. 

Honteux et tristes de s’être laissé tromper , et 
contraints de céder à leur mauvais sort , les Au- 
vergnats firent la paix avec le roi de France , eu 
avouant sa suzeraineté sur eux , et lui prêtant de 
nouveau le serment d’hommage*. Peu de temps 
après expira la trêve des deux rois ; et Philippe re- 
comihença aussitôt la guerre à feu et à sang contre 
les habitants des terres de son rival \ A cette nou- 
velle, Richard passa la mer, et, dès qu’il fut des- 
cendu en Normandie , il envoya un message au 
dauphin d’Auvergne et au comte Gui , pour leur 
dire que , puisque la trêve était rompue entre lui 
et le roi de France , ils devaient, comme de loyaux 


* E me« a fuoc et a flama tota la terra. (Raynooard , choix des poésies 
des troubadours, t. V , p. 434. ) 

’ E’I recep mal e mal l’onret , et no ill donnet ni cavallicr, ni sirven , 
ni balcslier, ni aver. (Ibid.) 

’ Ibid.,p.d32. 

4 La treva del rci de Fransa e dEn Richart si fo fenida. (Aid. ) 
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4<95 amis, venir à son aide et guerroyer pour lui Mais 

^ ils ne se laissèrent point tromper une seconde fois, 
et restèrent en paix avec le roi Philippe. Alors 
Richard, pour se venger, composa, en langue pro- 
vençale, des couplets satiriques, où il disait qu’a- 
près lui avoir juré féauté, le dauphin l’abandonnait 
dans le péril Le dauphin ne resta pas en arrière, 
et répondit aux vers du roi par d’autres où se trou- 
vaient plus de franchise et de dignité. « Roi, disait- 
» il, puisque vous chantez de moi, vous avez trouvé 
» un chanteur... Si jamais je vous fis quelque ser- 
» ment , ce fut folie de ma part * ; je ne suis point 
» roi couronné , ni homme de grande richesse : 
» pourtant je saurais tenir ferme avec les miens 
» entre le Puy et Aubusson ; et , grâce à Di^ , je 
)i ne suis ni serf ni juif*. » 


* Que ill li deguetseo ajndar e valer. ( Raynouard , choix dea poésiea 
des troubadooTs, t. V, p. 452. ) 

‘ Si fez un sinrentes dei dalfin... e1 qiial remembret lo sagramcn qu’el 
datfins e'I coma Gis arian fait ad el j e com l'avian abandonnai. [ Ibid. ) 

^ Reia pus vos de mi chantatz 

Trobat avctz chantador. 


Ane no fuy rostre jnratz 
E connoissi ma folor. 

(Ibid.,t. IV,p.2S4el3ST.| 
Qu’ieu no soy reis coronatz 
Mi homde tan gran ricor 

Pero Dieus m’a Tag tan bon 
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Ce dernier trait épigrammatique semble faire 
allusion au massacre et à la spoliation générale 
des juifs qui avait eu lieu en Angleterre au com- 
mencement du règne de Richard ' , et peut-être 
aussi à la misérable situation des indigènes. Quel- 
que imparfait que fût l’état de la société , au dou- 
zième siècle , dans les provinces méridionales de 
la Gaule, il y avait pourtant une énorme distance 
entre ce régime et celui de l’Angleterre, gouvernée 
par des étrangers. La différence des langues, s’a- 
joutant à celle des conditions , empêchait l’espèce 
de sympathie nationale qui ailleurs pouvait unir 
l’oppresseur à l’opprimé, et déguiser, au moins en 
partie , la servitude du grand nombre. L’insolence 
du riche , d’autant plus grande qu’il avait moins 
de moyens de communiquer avec scs inférieurs , 
cette insolence normande qui, selon d’anciens vers, 
croissait avec les années “ , et le caractère hostile 
que prenait tout à coup la résistance à l’oppres- 
sion , donnaient au pays un aspect à peu près sem- 
blable à celui de la Grèce sous la domination des 

Qu’entr’cl Pucy et Albusson 
Puesc remaner entr’ela mieua , 

Qa'iea no soi sera ni Jnzieus. 

I RayDoaard , cboii des poésies des tronbadoors, p. 356 al 2S7. | 

' Ro(;er. de Hoved. annal, pars poster. , apud rer. anglic. script. , 
p. 657 , cd, Savile. 

* Fastus NonnannU crescit crescentibua annia. 

(Boger. de Hored. , p. SJ7.| 
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* Turks. On voyait encore des fomilles saxonnes qui, 

H96 par vœu perpétuel , s’étaient obligées, de père 
en fils, à porter leur barbe longue, comme un 
souvenir de l’ancienne patrie et une sorte de pro- 
testation contre les usages introduits par la con- 
quête'. Mais ces familles étaient en petit nombre ; 
et les vainqueurs, ne les craignant point, leur 
permettaient d’étaler en paix la marque de leur 
descendance anglaise et l’inutile orgueil d’un temps 
qui ne pouvait plus revenir. 

4190 En l’année 11 9G, lorsque le roi Richard était 
occupé à guerroyer contre le roi de France, et que 
ses officiers levaient de l’argent pour les frais de 
ses campagnes, et pour le paiement du reste de sa 
rançon, la ville de Londres fut requise de payer 
un taillage extraordinaire Le chancelier du roi 
en adressa la demande aux chefs de la bourgeoi- 
sie, que, par une bizarre association des deux lan- 
gues parlées en Angleterre, on appelait maire et 
aider man^. Ceux-ci convoquèrent dans la salle de 
conseil, ou le lius-ting , comme on disait en langue 
saxonne, les principaux citoyens delà ville, pour 
délibérer, non sur le vote de l’impôt, mais sim- 


' Cujus geniit avitum, ob indignationcm Normannnrum radere barbam 
contempsit. (Math, Paris., t. I,p. 484 .) 

* Propter rcgii captioncm et alla accidentia. (Roger, de Hoved, annal, 
pars poster., apud rcr. anglic. script. , p. 7G5 , ed, Savile.) 

’ Quos majores et aldermannos dicimus. (Math. Paris. , 1. 1, p. 4 84 .) 
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plement sur sa répartition entre tons les contri- n 
hiiablcs Dans cette assemblée, composée en 
jnajorité d’Anglais indigènes, se trouvait un certain 
nombre d’hommes de race normande, angevine 
ou Irançaise, dont les ancêtres, venus en Angle- 
terre au temps de la conquête, s’étaient livrés an 
commerce ou avaient exercé quelque métier. Soit à 
cause de leur descendance étrangère, soit à cause 
de leurs richesses , les bourgeois de cette classe 
formaient à Londres une sorte départi dominant ; 
ils maîtrisaient les délibérations du conseil, et, 
le plus souvent, réduisaient au silence les Anglais 
que riiahitude d’être opprimés rendait timides 
et circonspects. 

l\Iais il se trouvait alors dans la classe des in- 
digènes un homme d'un caractère hien différent, 
véritable patriote saxon, qui pour ne j>as ressem- 
bler aux fils des étrangers , ne se rasait jamais la 
barbe®. Il sc nommait («uillaume ou William, sui- 
vant la prononciation anglaise , et jouissait dans 
la ville d’une grande considération, à cause de son 
zèle à défendre par toutes les voies h'gales C(!ux 
d’entre ses compatriotes qui avaient à souffrir de 

■ Kxcctlentiorci civîiim... in .luo linslingo. Parl.i. , 1. 1, p. t St .} 

— Uns, maison; n'iiJf, affaire , jugement, conseil. — nistribulionem 
miinerumsuhcunitariim. (Railulf. de Dirrtn imag. Iiislor , apud liiit, angl. 
tcripl. , t. 1, col, G9I , ed. Srldrn.') 

’ Malh, Paris., t. T, p. tSI,— Maili, Westmonasl, ftnr. Iiistnr., p. 26ft. 
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quelque injustice*. Né de parents à qui le travail 
et l’économie avaient procuré une assez grande 
aisance, il s’était retiré des affaires et employait 
tout son temps à l’étude de la jiuisprudence®. Nul 
clerc normand ne le suqiassait dans l’art de plai- 
der en langue française devant les cours de justice, 
et lors([u’il parlait anglais , son éloquence était 
vive et populaire. Il consacrait sa science des lois 
et son talent pour la parole à tirer les bourgeois 
pauvres des embai'ras que leur suscitait la chicane, 
et à les protéger contre les vexations des riches , 
dont la plus fré([ucnte était l’inégale répartition 
des tailles*. TantAt le maire et les aldemen exenqi- 
faient de toute contribution ceux qui étaient le 
j)lus en état de payer, tantAt ils établijsaient que 
chaque bourgeois paierait la même somme , sans 
égard à la différence des fortunes, de façon que 
toujours la plus lourde charge retombait sur les 
pauvres gens* . Ils s’en étaient souvent plaints, et 
William avait plaidé leur cause avec plus d’ardeur 


* Z'îlojUîlUiac ri a?qHitalii acccntns. (Ito^er. de Hoved. annal., pan 
pn;ler. , apml rer. anplic leript. , p. Tlin , oJ. Savilc. ) 

‘ I-eni. porilas. (Iliid.) — Krat rnini... cloquciitl«simn<. (Clirnii. 
tîrrvas. rantiiar. , apud liisl. anjl. script. , 1 . 2 , col. 4 TiO I , rd. Selden.) 
— Cùin datirni illi csjrt os loquciis in^ciilla. (Guilicliii. Ncubrij. , de n li. 
ai!;jlic. , p. SôO, ed. Ilearne. ) 

* Taclus est patiperuin .advocaliis , vnlens qm\ I nnusqnisqiie Um dires 
qiiàm pauper sccimdi'im... facullales suas darct,ad universa civitsli.s ne- 
eoiin. (Un(jer. de Hoved. annal, pars posicr. , apnd rer. an”Iic. script. , 
p. 7ii."), ed. Savife. J 

* Volceriint ,. se ip-os scn'nt;c indemnes ant saltein sine ;rravamilie, et 
paoperinros veliemcnicr f'iagilare. j'Malli. l'artst, I, I, p. 4 34. J 
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que de succès'. Ses efforts l’avaient rendu cher 4i9G 
aux bourgeois de petite et de lucdiocrc fortune , 
qui lui donnaient le surnom de défenseur ou d’a- 
vocat des pauvres"; quant aux Normands et à 
ceux de leur parti , ils le surnommaient ironique- 
ment [homme à la barbe, et l’accusaient de. séduire 
la multitude en lui inspirant une envie désordon- 
née de liberté et de bonheur". 

Ce singulier personnage , dernier représentant 
de l’hostilité des deux races <[uela conquête, avait 
réuiiies sur le même sol , parut au conseil munici- 
pal de 119G, tel qu’il s’était montré jns(pic-là. 
Suivant leur coutume, les chefs delà bourgeoisie 
de Londres opinèrent pour une distribution des 
charges communes , faite de telle manière fjiie la 
plus petite partie seulement devait peser sur eux ; 
VN’illiam à la longue bai'be leur tint tête seul ou 
presque seul*; mais la dispute s’échauffant, ils 

’ Contradictionem... viJi sxpiùs liabUam inter ilivitns et pauperea... 

( Radutf. dn Dieetn imag. Iiistor., apud hiat. an°1. script., 1. 1 , col. C9i , 
ed. Sciden.) 

’ Plurinios... quasi prxstigiis rascinatos... silii devinxit. (Guilielm. 
Nenbrij. , de rcb. .mglic., p. 561 , ed. Hearne.) — T!t eum... in omnibus 
baberent advocatuin. (Cbron. Gertas. cantiiar., apml bisl.anel. script., 
t. I , col. 1591, ed Scldcn. y 

^ Guililiclmus... cojnomento à-Ut-barhe. (Vath. Wesimonast. flor. 
hislor. , p. 280.) — tnopc.s et médiocres a J immoderst.-e libcriatis et 
IVlicitutis amorcm iiiflantmans. (Guilielm. Nenbrîg. , de reb. anglic. , 
p. 560 , ed. Hearne. ) • 

* VVillcImo, cognomento cum barbü... reraleilrante. (Matli, Paris., 
t. I, p.lSt. ) 
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4496 l’accablèrent d’injures et l’accusèrent de rébellion 
et de trahison envers le roi. « Les traîtres au roi, 

.) répliqua l’Anglais, sont ceux qui fraudent sou 
» échiquier en s’exemptant de payer ce qu’ils lui 
M doivent, et moi-même, je les lui dénoncerai*.» 
En effet, il passa la mer, alla au camp du roi Ri- 
chard, et, s’agenouillant devant lui et levant la 
main droite il lui demanda paix et protection pour 
le pauvre peuple de Londres*. Richard accueillit 
sa plainte , dit qu’il y serait fait droit, et quand le 
pétitionnaire fut parti, il n’y songea plus, trop oc- 
cupé de ses grandes affaires politiques pour des- 
cendre au détail d’une querelle entre de simples 
bourgeois*. 

Mais les barons et les prélats normands qui oc- 
cupaient les hauts emplois de la chancellerie et de 
l’échiquier s’en mêlèrent, et, par instinct de na- 
tionalité et d’aristocratie, prirent vivement, parti 
contre les pauvres et contre leur avocat. Hubert 
Gaultier, archevêque de Canterbury, et grand jus- 
ticier d’Angleterre, Irrité de ce (pi un Saxon eût ose 
se rendre auprès du roi pour lui porter une dénon- 
ciation contre des gens de race normande, et de 

• Et majores clvitnli!... proditorcs domini recis vocitante. (îfalli. 
Pari», t. I, p. I8t.) — QuôJ ronim frande fisco plurimmn deperiret. 
( Giiiliolin. Neubrie. , de. rcb. anglic. , p. 504 , cd. Hcarne. ) 

* Impctravitab eo paeem sibi et populo. (Roecr. de Ilovcd. annal, 
pars posler. , opod rer. anglic. foript. , p. 705, ed. Sanie.) 

> Ibid. 
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crainte qu’un pareil scandale ne se renouvelât, dé- 4196 
lendit, par une ordonnance, à tout liomiue du 
peuple de Londres, de sortir de la ville sous peine 
d’être emprisonné comme traître au roi et au 
royaume’. Plusieurs marchands, qui, malgré les 
ordres du grandjusticier, se rendirent à la foire de 
Stanford, furent arrêtés et traînés en prison®. Ces 
actes de violence causèrent une grande fermenta- 
tion dans la ville , et les plus pauvres d’entre les 
citoyens , par un instinct naturel aux hommes de 
tous les temps, formèi’ent une association pour 
leur défense mutuelle. William à la longue barbe 
était l’àme et le chef de cette société seci’ète, dans 
laquelle s’engagèrent, disent plusieurs histoi’iens 
du temps, plus de cinquante mille personnes®. On 
rassembla des armes telles que des bourgeois demi- 
serfs pouvaient s’en procui’er au moyen-àgc, des 
bâtons ferrés, des haches et des leviers de fer, 

' Undà Hubertu» VValter Caiituariensis arvIiicpUcoput , rejis jusiilia- 
rius . plurimum ia iram cominoius , præcepit ut iiLicumquc aliquit de 
picbc invenirclur extra civilatcni , cajKrctur tanquàtn lioslis regii et rtgni . 

(Roger, de Hoved. annal, pars poster. , apud rer. anglic. script., p. T65, 
ed. Savilc.) 

’ Apud iiundinaa du Stanford capti sunt quidam mcrcttorcs de pIcLe 
Londoniensi. (Ibid.) 

^ Facta igltur Lundoniis tanquâin zelo paiipcrum contra insoicntias 
potentum cnnjuraiio valida ; fuisse autrm fertur ronjiiratomm civium 
numerus, asscriptis , ut postcà claruit , pênes ipsum Willelmuiii... nomi- ' 
nibuB iinguloruiii , LU uiillia. (Guilicim. Ncubrig , de rcb. aiiglic., 
p. S6f , cd. Ucarne. ) 
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pour attaquer, si l’on en venait aux mains, les 

maisons fortes des Normands ’ . 

Entraînés par un besoin natui'el de se commu- 
niquer leurs sentiments et de s’encourager les uns 
les autres , les pauvres de Londres se réunirent 
plusieurs fois et tinrent des espèces de concilia- 
bules ou de clubs en plein air, sur les places et 
dans les marchés®. Dans ces assemblées tumul- 
tueuses , William portait la parole et recueillait 
des applaudissements dont il s’enivra trop peut- 
être , et qui lui firent négliger le moment d’agir et 
de frapper un grand coup dans l’intérêt de ceux 
qu’il voulait rendre redoutables à leurs oppres- 
seurs Un fragment d’une de ses harangues est 
rapporté par un chroniqueur contemporain, qui 
assure l’avoir recueilli de la bouche d’une personne 
présente^ Ce discours, quoiqu’il eût un but tout 
politique, roulait, comme les sermons de nos 
jours, sur un texte des Ecritures , et ce texte était: 
« Vous puiserez de l’eau avec joie aux sources du 
Sauveur®.» William faisait à lui-même l’applica- 
( ion de ces paroles ; « C’est moi , disait-il , qui suis 


* Fcrramcntoriim quoque ingens copia ad effringendas domos munitio- 
rcs prieparala. (Guilicltn. Mciibrig. , de rcb. aoglic., p. 5C4 . cd. Ilcarne.) 

’ Cnavcntiispublicos auctnritatc propriâ. (Ibid., p. SG2.) 

* Vallalui torbis poiiipaücè procedebat. . . fastus scrmonum cjus... 
(Ibid.) 

^ Kx CO quod viri vcracis narraUonc didid. (Ibid.) 

' Ilauriclis aqtias in gaudio de fontibus Salvatoris. (Ibid.) 
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» le gauveiir des pauvres ; vous , pauvres, qui avez H 96 
» éprouvé combien est dure la main des riches , 

» puisez maintenant à ma source l’eau d’une doc- 
» trine salutaire; et puisez-y avec joie, parce que 
» riieure de v|p^c soulagement est venue*. Je sé- 
» parerai les eaux des eaux , c’est-à-dire les hom- 
» mes des hommes; je séparerai le peuple humble 
1 ) et sincère du peuple orgueilleux et sans foi ; je; 

)) séparerai les élus des réprouvés, comme la hi- 
» mière des ténèbres**.)) Sous ces propos vagues et 
mystiques , l’imagination des auditeurs plaçait 
sans doute des sentiments et des désirs d’une na- 
ture plus précise ; mais il eût fallu mettre à profit 
l’enthousiasme populaire ; et l’avocat des pauvres 
se laissa devancer par les hauts fonctionnaires nor- 
mands qui, réunissant à Londres, en parlement, 
les évêques , les comtes et les bai’ons des provinces 
voisines , citèrent l’orateur du peuple à conqia- 
raitre devant cette assemblée**. 

William se rendit à la sommation , escorté d’une, 
grande multitude qui le suivait en l'appelant sau- 

# 

' Sïivstor inquit pauperum cfjo sum ; vos panpercs , duras divitum ma- 
nns cxpcrli, liaurite de fontibus meis aquas doctrinæ saluiaris, et lion 
^ cuiii (>audio , quia venit tempus visitationis vcslræ. ( Guiliclm. Ncnbrig. , 
de rcb. anglic. , p. S63, cd. Ilearnc. ) 

’ Ego cnim diridatn aquas ab aquis. Aqux populi sont ; dividam popu- 
lum humilcm et ndeictn à populo superbo et pcr&do. (Ibid. } 

^ De consilio proceruiii, evocavil cum (Jusiitiarius) satitracturum de 
objcctis. ( Ibid. \ 
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H 96 veur cl roi des pauvres'. Ce signe non c(|uivoquc 
d’une immense popularité intimida les barons du 
parlement ; usant d’adresse , ils ajournèx'ent l'ac- 
cusation à une prochaine sédnce qui n’eut point 
lieu , et s’occupèrent dès lors à trSirailler l’esprit 
du peuple au moyen d’émissaires adroits'. De 
fausses promesses et de fausses alarmes, répan- 
dues tour à tour et à propos, calmèrent l’efferves- 
cence publique , et découragèrent les partisans de 
l’insurrection. L’archevêque de Canterburv et les 
auti'es justiciers convoquèrent cu.\-mcmes plu- 
sieurs assemblées des petits bourgeois de Londres ; 
et leur parlant tantôt du besoin de conserver l’or- 
dre et la paix , tantôt de la puissance qu’avait le 
roi pour écraser les séditieux , ils réussirent à se- 
mer le doute et l’hésitation parmi les conjui-és®. 
Saisissant cet instant de mollesse et d’incertitude 
toujours fatal aux partis populaires , ils exigèrent , 
comme otages et garants de la tranquillité publi- 
que, les enfants d’un grand nombre de familles de 
la moyenne et de la dernière classe *. Les bour- 

t- 

« 

* Qui opportune afruit Uirbis ita vailaïus... Kc^cm vcl salvaiorcni pau* 
perum... (Guilielni. Keubrij. , de reb. an^Hc. , p. et 505. ) 

’ Ut cvocator ejus territus molliùs ageret , et pro dcclinaiido periculo • 
cautc judtcîum prolclarct. (Ibid. , p. 505. ) 

^ Publirè et privatim londonien$c4 cives alloqucns pro iidelitate regis , 
pro pacc conservanda. (Cliron. Gervas. caniuar. , apud liist. angl. script.» 
t. II • cul. 4591 , cd. Sciden.) 

* MuUorum uicdio: maniis Itominuni lilii... dati sunt in obsidalum» 
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geois n’eurcnt pas assez de resolution pour résister 
à cette demande ; et la cause du pouvoir fut ga- 
gnée, dès que les otages, conduits hors de Londres, 
furent emprisonnés dans différentes forteresses*. 

Malgré la puissance que leur donnait l’inquié- 
tude qui régnait à Londres sur le sort des otages, 
les justiciers n’osèrent pas encore faire arrêter pu- 
bliquement rhomme pour la perte duquel tant de 
précautions avaient été prises. Ils résolurent d’épier 
le moment où William se trouverait hors de chez 
lui , seul ou accompagné de peu de monde ; deu.v 
riches bourgeois, probablement de race noi’inande, 
et dont l’un s’appelait Geoffroy, se chargèrent par 
zèle de cet espionnage®. Suivis de gens prinés, ils 
observèrent durant plusieurs jours toutes les dé- 
marches de l’homme à la longue bai’be ; et une fois 
qu’il se promenait tranquillement avec neuf de ses 
amis, les doux bourgeois l’abordèrent d’un air in- 
différent; puis tout à coup celui qui se nommait 
Geoffroy porta la main sur lui en donnant le signal 
aux hommes d’armes apostés près de là®, William 

(Radulf. de Dicclo iinag. liistor. , apud liist. aiigl. scriiit. , t. I, col, SOI , 
cd. Sciden.) 

‘ In diversis per patriam inunitionibus carcorali custodix mancipandi. 
(Ibid.) 

’ Explorato igitur per doos ci, es nobilcs (empore quo inveniri posseC 
sine turbis... ( Guiliclin. Kcubrij., de rcb. anÿic., p. 575 , ed. Ilcarnc, 
— Roger, de Ilovcd. annal, pars poster., apud rcr, anglic. script, p. 765. 
cd. Savüe. ) 

Cum cisJcm chibus ad capiendum cuni aruiatani inamun cmisU.Quo. 


im 
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< 1 96 n’avait pour toute défense qu’un de ces longs cou- 
teaux que, selon la mode du temps , on portait à la 
ceinture; il le tira et d’un seul coup fit tomber Geof- 
froy mort à scs pieds. Au même instant anivcrcnt 
les soldats , vêtus , de la tête aux pieds, de mailles 
à l’épreuve du poignard ; mais William et ses neuf 
compagnons, à force de courage et d’adresse, fi- 
rent si bien , qu’ils leur échappèrent , et entrèrent 
en fuyant dans l’église la plus voisine, dédiée à la 
Vierge, et que les Normands appelaient Sainte- 
Marie de l’Arche'. Ils en fermèrent les porteset s’y 
barricadèrent. Les gens armés qui les poursui- 
vaient essayèrent de forcer l’entrée , mais ne pu- 
rent y parvenir ; et le grand justicier, apprenant 
cette nouvelle, envoya des courriers vers les châ- 
teaux voisins pour faire arriver, en grande liàtc , 
de nouvelles troupes , ne se fiant pas, dans ce mo- 
ment critique à la seule garnison de la Tour de 
Londres 

runi unus... (Guilicim. Ncubrig. , de reb, anglic. , p.SC3, cj. Ilcainc.) 

— Ad quem capiendum cùm... Gautridns vcnirct... (Roger, de liovcd. 
annal, pars poster. , apud rcr. anglic. seript. , p. 76S , cd. Savile. ) 

' Loricatæ multiludinis. (Guilielni. Ncubrig. , de reb. anglic, p. SG3, 
cd. Ucarne.) — Solâ sicâ sqdcrcndcns. (Math. Paris., t. I, p. 181 .) — 

Incluscrunt sc in ccctcsia... SanctæMariæ de l’Arche. (Roger, de Ilovcd. 
annal, pars poster. , apud rcr. anglic. script. , p. 765, cd. Savile. ) B 

’ Convncatd non modicà arinatà inililià, vicos civitatis et platcas obscr- 
varc præccpii,Dc toedus initum cives ruinperent. (Chron. Gervas. can- 
tuar., apud liist. angl. script., t. Il, col. 1591, cd. Scldcn.) — Mililarcs 
copias ex vicinis... provinciis accersitas. (Guilicim. Ncubrig., de reb. 
anglic., p. 565 , cd. Hcarnc. ) 
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Le bruit de ces événements causa dans la ville 
une grande fermentation : le peuple était sensible 
au péril de l’homme qui avait si généreusement 
pris sa défense ’ ; mais il montrait en général plus 
de tristesse que de colère. La vue des soldats qui 
entraient en bon ordre pour occuper les rues et 
les places , et surtout la conviction qu’au premier 
soulèvement les otages seraient mis à mort , re- 
tinrent les bourgeois dans leurs ateliers et leurs 
boutiques'. Ce fut vainement que les réfugiés at- 
tendirent du secours ; et vainement aussi quelques 
hommes déterminés engagèrent leurs compa- 
triotes à marcher en armes vers l’église de Sainte- 
Marie. La masse resta inerte et comme frappée de 
stupeur^. 

Pendant ce temps, William et ses amis Se prépa- 
l'aicnt de leur mieux à soutenir un siège dans le 
clocher où ils s’étaient retirés; sommés plusieurs 
fois de sortir, ils refusèrent toujours; et l’arche- 
vêque de Canterbury , pour les chasser plus 
promptement de leur poste, fit amasser une 

' Zeîans pro puupcrculo... populo. (Hcnrici Knygtou, de event. Angl., 
apud Iiist. angl. script., col. 2H0, ed. Scldcn.) 

* Sperans populum mature affuturum qui nimirùm ctsi de ipsius peri- 
culo doluit, tamen vcl respecta obsidum vcl nictu... ad creptionem cjus ' 
non accurrit. (Gi}iliclm. TVeubrig. , dereb. anglic., p. îîG5 , cd. Ilcarnc.) 

^ Sed per pusillanimes et dégénérés, dissipatum est consiliuin civium 
Willclmo confœdcratoruin ad resislenduin ipsonim injuricC. (Matli. Ta- 
ris, , t. I, p. 181 .) 
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19C grande quantité de bois et mettre le feu à l'église *. 
La chaleur et la fumée, qui remplirent bientôt la 
tour , obligèrent les assiégés de descendre à demi 
suffoqués Ils furent tous pris, et, pendant qu’on 
les emmenait garrottés , le fds de ce Geollroy , 
que William avait tué dans sa fuite , vint à lui , et 
d’un coup d(f couteau lui fendit le ventre*. Tout 
blessé qu’il était, on le lia à la queue d’un cheval, 
et on le traîna ainsi par les rues jusqu’à la Tour 
de Londres , où il comparut devant l’arche'vcque , 
et, sans infonnation ni débat, reçut sa sentence 
de mort ; le même cheval le traîna de la même ma- 
nière au lieu du supplice*. Il fut pendu avec ses 
neuf compagnons, tous Saxons de naissance; « et 
>) c’est ainsi, dit un vieil historien, que périt Wil- 
M liam-Longue-Barbe, pour avoir embrassé la dé- 
» fensc des pauvres et delà vérité * : si la cause lait 

* Et cum ncc sic reddere so vcllent, ex praccjUo arcliicpiscopi Caiitua- 
riæ... appositus est i”nis. ( llogcr. de Hoved., annal, pars poster. , apud 
rer. anglic. script , p. 765 , ed. Savilc.) — Supposito igno ma^nani ec- 
clesiæ partent combnsserunt. ( Malli. Paris. , 1. 1 , p. I SI • ) 

’ Coaclus Cst... 'Wilicimus à lurri dcsccndcrc, calorc et fumo pcoê siif* 
{ocatns. (Ibid.) 

^ CuUro illi vciitrcm disscenit. (GuiliciDi, Ncubtig. , de rcb. an^lic,, 
p. 564, cd. Ilcarne. ) 

^ Ad candam cqui trabiturad turrini Londonicnicm. (Matb. Paris., 
1. 1 , p. 181.) — Arcliicpiscopo præsrntatns. (Citron. Gervas. cantuar. , 
apud bist. angl. script. , col. 1501, cd. Sdden.) 

’ Snspensi autem siint cuni co novem ejus vicini vcl de cjus fainilià, et 
sic AVilliclinus diclus barbatus... prn assertiunc verilatis et pro causa pau- 
perum tueuda. (Matli. Paris. , t. I , p. 181.) 
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» lemarlvr, nul mieux que lui, et à plus juste 
H litre, ne peut être appelé martyr ’• « 

Cette opinion ne fut pas celle d'un seul homme, 
mais de tout le peuple de Londres qui , n’ayant 
pas eu l’énergie de sauver son défenseur, le pleura 
du moins après sa mort, et traita d’assassins les 
Normands qui l’avaient fait mourir*. Les écrivains 
amis du pouvoir, et c'est le plus grand nombre, 
disent que William passa pour saint auprès des 
partisans de la révolte et d’un hoideversement 
politique’. Le gibet auquel il avait été suspendu 
lut enlevé de nuit comme une relique, et ceux 
qui ne purent se procurer quelque parcelle du 
bois grattèrent la terre qui en avait touché le 
pied *. Tant de gens vinx’cnt chercher de celte 
terre qu’en peu de temps il se forma une fosse 
pi’ofonde au lieu de l’exécution ®. On s’y rendait, 
non-seulement du voisinage, mais de tous les 
coins de l’Angleterre, et aucun Anglais de race 
ne manquait à cette espèce de pèlerinage patrio- 


* Cùm conslct causam marlyrcm facerc , inter martyres videtiir merilô 
rnmputamlus. (Matli. , Paris , t. I , p. tSi . ) 

’ Etlinctum planxttrc vclicm™ter...re(;ni provisorem tanqnàm liomici- 
iîani larcrantes. fUiiilicIm. Kciihri"., ilorcb. aDfjtîc., p. SGi, eil. Ileame.) 

* Cnnjurati et novarum aucupes rcnim, ( Ibiit.) 

^ Patibulum qno suspensns fgerat, de loco snpplirii furto noctnrnn 
sublatumest , terra quoque siipposita... veluli aliqiiod sacriini. (Ibid,, 
p. 505.) *• 

‘ tjsqiiè ad fosiatn non modiram per roinatias... est abraia. ( Ibid.) 
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4(96 tique quand il venait à Londres pour ses affaires 
ou son négoce *. 

Bientôt l 'imagination populaire attribua le don 
des miracles à ce nouveau martyr de la résistance 
à la domination étrangère; ses miracles furent 
précliés, comme autrefois ceux de Waltheof, par 
un prêtre d’origine saxonne": mais le nouveau 
prédicateur eut le même sort que l’ancien ; et il 
ne fut pas moins dangereux alors de croire à la 
sainteté de riiomme à la longue barbe , que cent 
vingt années auparavant à celle du dernier chef 
anglo-saxon®. Le grand justicier Hubert envoya 
des soldats qui dispersèrent à coups de lance la 
foule qui s’assemblait pour lui faire affront, 
comme il disait lui-même, en rendant de pareils 
bonneurs à la mémoire d’un supplicié*. Mais les 
Anglais ne se l'ebutèrent pas, chassés le jour, ils 
revenaient la nuit , soit pour voir, soit pour prier ; 
on plaça en embuscade des gens armés qui en sai- 
sirent un grand nombre , tant hommes <jue fem- 
mes, qu’on fouetta publiquement et qu’on en- 

* Quifortèexdivcrsis An(;Uxprovinciii, pro proprii negotiU Lunilonias 
ailvcniassent, ( GuUielm. Ncubrig. , de rrli. angllr., p. 5G5 , cd. llrarnc.) 

* Subitû divulgatum est... XVillielimim noviim iiiartjrcm novig clare<- 
rere miraculis. (Cliron. Gervaa lantuar. , apiid liist. angl. srript.,rol. 
(b9>, cd. Sclden. ) 

Voyci livre V, t. II. 

( In sacerdoirm prslateni rcclesiaslicà præcnnte vindicte. ( Ilrnriri 
Knygton , de ercni. Angl., apnd hist. angl. «cript. t. Il , col. 3112., i d. 
Seldcn.) — Armalortim globuni cmisil qui rustiram miilliludineni fug-ircnt. 
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ferma dans des forteresses*. A la fin une garde 
permanente fut établie sur le lieu même que le 
peuple s’obstinait à regarder comme consacré , et 
elle en interdit l’approche aux curieux et aux pas- 
sants *. Cette mesure eut seule le pouvoir de dé- 
courager l’enthousiasme populaire, qui tomba et 
s’amortit par degrés 

Ici doit se terminer le récit de la lutte nationale 
qui suivit la conquête de l’Angleterre par les Nor- 
mands ; car l'exécution de WiUiam-Longue-Barbe 
est le dernier fait que les auteurs originaux ratta- 
chent positivement à la conquête. Qu’il soit ar- 
rivé dans la suite d’autres événements empreints 
du même caractère , et que William n’ait pas été 
le dernier des Saxons, c’est ce qui est indubitable; 
mais l’inexactitude des clironiqueurs , ou la perte 
des anciens documents, nous laisse sans preuves 
à cet égard et nous réduit tout d’un coup aux in- • 
(luctions et aux conjectures. La tâche du narra- 


( Giiiliclm. Ncubrig. , de rcb. angllc. , p. 507. cd. tlcamc. ) — Quantum 
bnnnris dcruncto impendens, tantum etiam criminii illi perquem absump- 
tii5 vidubatur , impinjene. ( Ibid. , p. 555. ) 

' T'cciibaliat ibidem nocturno tempore jugiter insuba miiltitudo. (Ibid.) 
— Vm'im posilis insidiis, et llani'llatis qui noclii vénérant ad orandum... 
(Ciirnn. Gerras. rantnar., npud iiisl. angl. .«teript., coi. 1594, rd. Seideii.) 

* Armalani... in ipsoloeocnstndiam jn(>ilcrobscrvarcpræcrpit, qu.c non 
foliim ad tupplicationos advcnienavul{>ui arrrrcl, sed etiam curiosù diver- 
tmiiuin iiiliilicrrt acreisuni. (Giiilielm. Pieubrij. , de rcb. anglic., p. DOT, 
ed. Ilearne.) 

’ l’opularisopinioronqnievit. (Ibid.) 
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«496 leur consciencieux finit donc à ce point; et il ne 
lui reste plus qu’à présenter sommairement le ta- 
bleau de la destinée ultérieure des personnages 
qu’il abandonne , afin que le lecteur ne reste pas 
en suspens. 

Et par ce mot, personnages, ce n’est ni Richard, 
roi d’Angleterre, ni Pliilippe, roi de France, ni 
' Jean , comte de Mortain , qu il iaut entendre, mais 
les grandes masses d’hommes et les populations 
diverses qui ont ou simultanément ou successive- 
ment figuré dans les pages précédentes. Car l’objet 
essentiel de cette histoire est d’envisager la desti- 
^ née des peuples , et non celle de certains hommes 

célèbres, de raconter les aventures de la vie so- 
ciale, et non celles de la vie individuelle. La sym- 
pathie humaine peut s attacher a des populations 
4. tout entières, comme à des iPtres doues de senti- 

• . . ment, dont l’existence , plus longue que la notre , 

est remplie des mêmes alternatives de peine et de 
joie , d’espérance et d’abattement. Considérée sous 
ce point de vue , 1 histoire du passe prend quel- 
que chose de l’intérêt qui .s’attache au temps pré- 
sent; car les êtres collectifs dont elle nous entre- 
tient n’ont point cessé de vivre et de sentir; ce 
* sont les mêmes qui souffrent ou espèrent encore 
sous nos yeux. Voila son plus grand attrait; ^oila 
ce qui adoucit des études sévères et arides, ce qui , 
en un mot , donnerait quelque prix à cet ouvrage, 


Livnn ONZIÈME. <2!) 

si l’auteur avait réussi à rendre les émotions 
qu’il éprouvait en recueillant dans de vieux livres 
des noms devenus obscurs , et des infortunes ou- 
bliées. 


IV. 
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&M Wormandf «t les Bretons do continent | les Angevins 
et les populations de la Oanle méridionale. 


EUS la fin du règne de Henry II , 
et quelques mois après la mort 
de son second fils , Geoffroy, 
comte ou duc de Bretagne, il 
arriva un événement de peu 
d’importance en lui-même, mais qui devint la 
cause ou du moins l’occasion de grandes révolu- 
tions politiques. La veuve du comte Geoffroy, 
Constance , femme de race bretonne ' , accou- 
cha d’un fils que son aïeul paternel , le roi d’An- 
gleterre, voulut foire baptiser sous le nom de 

• Voy«liTreVni,t.m. 
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i52 ’ CONCLUSION. 

* Henry. Mais les Bretons , qui entouraient la mère , 
s’opposèrent tous à ce que l’enfant qui devait 
être un jour leur chef reçût son nom d’un étran- 
ger* ; ils l’appelèrent par acclamation Arthur, et 
le baptisèrent sous ce nom presque aussi populaire 
chez eux que chez les Cambriens. Le roi d’Angle- 
terre prit ombrage de cet acte de volonté nationale, 
et, n’osant enlever aux Bretons leur Arthur, il 
maria de force la mère à l’un de ses officiers , 
Renouf, comte de Chester, qu’il fit duc de Bre- 
tagne, au détriment de son propre petit-fils, de- 
venu suspect à ses yeux parce que la nation bre- 
tonne l’aimait. Mais cette nation, peu de temps 
après, chassa Renouf de Chester, et proclama 
chef du pays le fils de Constance, encore en bas 
âge. 

4195 Ce second acte de volonté nationale, plus sé- 
rieux que le premier, attira aux Bretons la guerre 
avec le roi Richard, successeur de Henry II. Mais, 
pendant qu’ils combattaient pour leur cause et 
celle du jeune Arthur, cet enfant, dirigé par sa 
mère, s’isola d’eux, et tantôt passa du côté du roi 
d’Angleterre, son parent, tantôt se livra au roi de 
France, qui, sous des dehors d’amitié, nourrissait 
à l’égard de la Bretagne les mêmes projets que 


* Contnilietam ut à Britonibui. (Chron. Walter. Ilemingford., apnd 
rer. anglic. script., t. II, p. 507, ed. Gale. ) 
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l’autre roi. Les vués ambitieuses du roi de France 
étaient secondées alors en Bretagne, et meme aussi <200 
dans presque toutes les provinces occidentales de 
la Gaule, par une lassitude générale de la domina- 
tion anglo-normande. Non-seulement les Poite- 
vins, qui étaient depuis cinquante ans en révolte 
continuelle, mais les Manseaux, les Tourangeaux, 
et même les Angevins, à qui leurs propres comtes, 
depuis qu’ils étaient rois d’Angleterre, étaient 
devenus presque étrangers, aspiraient à un grand 
changement. Sans désirer autre chose qu’une 
administration plus dévouée à leurs intérêts na- 
tionaux, ils allaient au-devant de la politique du 
roi de France, et se prêtaient imprudemment à le 
servir pour être soutenus par lui contre le roi 
d’Angleterre. 

De toutes les provinces continentales soumises 
aux Normands, la Guienne seule ne montrait 
point alors d’aversion décidée pour eux, parce que 
la fille de ses anciens chefs nationaux , Eléonore , 
veuve de Henry II, vivait encore, et tempérait, 
par son influence, la dureté du gouvernement 
étranger. Lorsque le roi Richard eut été tué en 
Limousin d’un coup d’arbalète, la révolution qui 
se préparait depuis longtemps , et que la crainte 
de son activité militaire avait retardée, éclata 
presque aussitôt. Son frère Jean fut reconnu sans 
aucun débat roi d’Angleterre , duc de Normandie 
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4<9S et d’Aquitaine ; mais l’Anjou , le Maine et la Tou- 

4200 raine , se séparant à la fois de la cause normande , 
prirent pour seigneur le jeune duc de Bretagne. 
Les Poitevins partagèrent cette défection , et for- 
mèrent avec leurs voisins du nord et de l’ouest 
une ligue offensive et défensive. A la tête de cette 
ligue figurait le peuple breton , malheureusement 
représenté par un enfant et une femme qui, trem- 
blant de tomber entre les mains du roi d’Angle- 
terre, livrèrent au roi de France, Philippe II, 
tout ce que le courage populaire avait reconquis 
sur les Anglo-Normands dans les divers pays 
confédérés, et reconnurent sa suzeraineté sur 
l’Anjou, le Maine et la Bretagne, Philippe, que 
les Français surnommaient Auguste, fit démante- 
ler les villes et raser les forteresses que ses nou 
veaux vassaux lui avaient ouvertes. Quand le jeune 
Arthur, son homme-lige et son prisonnier volon- 
taire , lui adressaient , au nom des peuples qui s’é- 
taient fiés à lui , quelques remontrances sur cette 
conduite : « Est-ce que je ne suis pas libre, répon- 
M dait le roi, de faire ce qu’il me plaît sur mes 
») terres ‘ ? » 

Arthur s’aperçut bientôt de la faute qu’il avait 
commise en se mettant à la merci de l’un des deux 
rois pour échapper à l’autre. Il s’enfuit de Paris ; 


' Dom Loobnciu , Hist. de Bretagne 1. 1 , lir. VI , p. t SI . ) 


Digitized by Google 



CONCLUSION. 


^35 


mais , ne sachant où aller, il se livra au roi Jean , 
son oncle , qui lui fit beaucoup de caresses et se 1200 
préparait à l’emprisonner, lorsque le jeune duo 
en fut averti et revint au roi de France. Celui-ci 
désespérait déjà de conserver ses nouvelles pro- 
vinces contre le gré des habitants et en dépit du 
roi d’Angleterre. Il voulait faire avec ce dernier 
une paix avantageuse , et, pour l’obtenir, il lui 
sacrifia son hôte et son protégé , qu’il contraignit 1200 
de prêter au roi Jean le serment d’hommage pour 
l’Anjou , le Maine et la Bretagne. PhiUppe, en re- 
tour.de ce bon office , obtint la paix , trente mille 
marcs d’argent, plusieurs villes, et la promesse 
que, si Jean mourait sans enfants, il hériterait 
de toutes ses possessions du continent. En vertu 
de ce traité , les garnisons françaises de l’Anjou 
et du Maine furent relevées par des troupes nor- 
mandes et par des Brabançons à la solde du roi 
d’Angleterre. 

Pendant que Philippe-Auguste dépouillait ainsi 
le jeune Arthur de son héritage, il le faisait élever 
à sa cour avec ses propres fils , et le ménageait 
pour le cas possible d’une nouvelle rupture avec 
le roi Jean. Cette rupture éclata bientôt à l’occa- 
sion d’un soulèvement général des Poitevins sous 
la conduite de Hugues-le-Brun , comte de la Mar- 
che, à qui le roi d’Angleterre avait enlevé sa 
fiancée. Tous les barons du Poitou et ceux d’une 
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<200 partie du Limousin se conjurèrent; et dès que le 
4203 roi de France les vit compromis, espérant profiter 
de tout ce qu’ils oseraient faire , il rompit subite- 
ment la paix et se déclara pour eux, h condition 
qu’ils lui prêteraient le serment de foi et d’hom- 
mage. Aussitôt il fit reparaître Arthur sur la 
scène politique, lui donna en mariage sa fille 
Marie , âgée de cinq ans , le fit proclamer comte 
des Bretons , des Angevins , et des Poitevins , et 
4202 l’envoya à la tête d’une armée conquérir les villes 
du Poitou qui tenaient encore pour le roi d’An- 
gleterre. 

Les Bretons firent alliance avec les insurgés poi- 
tevins, et promirent de leur envoyer cinq cents 
chevaliers et quatre mille fantassins. En attendant 
ce renfort, le nouveau comte de Poitou mit le 
siège devant la ville de Mirebeau, à quelques lieues 
de Poitiers, où, par un hasard qui devint fatal 
aux assiégeants, la veuve de Henry II se trouvait 
alors renfermée. La ville fut prise sans beaucoup 
de résistance ; mais Eléonore d’Aquitaine se retira 
dans le château, qui était très-fort, pendant 
qu’ Arthur et les Poitevins occupaient la ville. Ils 
étaient dans la plus grande sécurité , lorsque le 
roi Jean , stimulé par le désir de déliver sa mère , 
après une marche rapide , parut subitement aux 
portes de Mirebeau , et fit prisonnier Arthur avec 
la plupart des chefs de l’insurrection. Il les ein- 
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mena en Normandie, et, bientôt apres, Arthur 
disparut sans que personne pût savoir de quelle 
manière il avait péri. Parmi les Normands , qui 
n’avaient point contre le roi d’Angleterre de 
haine ni de répugnance nationale, les uns disaient 
qu’il était mort de maladie au château de Rouen, 
d’autres qu’il s’était tué en voulant s’échapper 
par-dessus les murs de la ville. Les Français, ani- 
més par l’esprit de rivalité politique, assuraient 
que le roi Jean avait poignardé son neveu de sa 
propre main , un jour qu’il passait la Seine avec 
lui dans un bateau. Enfin les Bretons, qui avaient 
placé sur la tête du jeune Arthur toutes leurs espé- 
rances de liberté , adoptèrent une version à peu 
près semblable , mais en changeant le lieu de la 
scène , qu’ils plaçaient près de Cherbourg , sur le 
bord de la mer^ 

La mort d’Arthur, quelle qu’en ait été la cause , 
fit grand bruit, surtout en. Bretagne, oii elle fut 
regardée comme une calamité nationale. La meme 
ardeur d’imagination qui avait fait croire aux 
Bretons que leur destinée future était ‘liée à celle 
de cet enfant les jeta dans une affection exagérée 
pour le roi de France, parce qu’il était l’ennemi 
du meurtrier d’Arthur. C’est à lui qu’ils en appe- . 
laient pour demander vengeance, promettant de 

* Dumoulin, Hist. generale «le Normandie, p. ÎH4. 
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1202 l’aider de tous leurs moyens dans ce qu’il entre- 
4204 prendrait contre le roi d’Angleterre. Jamais roi de 
France n’avait trouvé une aussi belle occasion de 
se rendre maître de ces Bretons si attachés à leur 
indépendance*. Philippe accueillit, comme suze- 
rain , la plainte des seigneurs et des évêques de 
Bretagne sur le meurtre de leur jeune duc, et cita 
le roi d’Angleterre, son vassal pour la Normandie, 
à comparaître devant la cour des barons de France, 
qu’on commençait à nommer pairs, d’un nom 
emprunté aux romans sur la vie de Charlemagne. 
Le roi Jean , comme on s’y attendait, ne comparut 
pas devant les pairs , et fut condamné par eux. 
Toutes les terres qu’il tenait du royaume de France 
furent déclarées forfailes, et les Bretons invités à 
prendre les armes pour assurer l’exécution de cette 
sentence, qui ne devait avoir d’effet qu’autant 
qu’elle serait suivie d’une conquête. 

La conquête se fit non par les seules forces du 
roi de France, non par l’autorité des arrêts de sa 
cour des pairs , mais par la coopération , d’autant 
plus énergique qu’elle était volontaire, des popu- 
lations voisines et ennemies des Normands. Phi- 
lippe-Auguste n’eut besoin que de paraître sur la 
frontière du Poitou pour qu’un soulèvement uni- 
versel lui ouvrît presque toutes les places fortes i 


' Voyti plu< hint , livre! 1, 11 , III et VIII , 1. 1 et II. 
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et quand il revint attaquer la Normandie, les Bre- <2<>a 

S 

tons en avaient déjà envahi et occupé une grande 4204 
partie. Ils enlevèrent d’assaut le mont Saint-Mi- 
chel, s’emparèrent d’Avranches, et brûlèrent 
toutes les bourgades situées entre cette ville et 
Caen. Le bruit de leurs ravages et la terreur qu’ils 
inspiraient contribuèrent puissamment aux succès 
du roi de France , qui , avec les Manseaux et les 
Angevins, s’avançant du côté de l’est, prit Ande- 
Ij^s, Evreux, Domfront, Lisieux, et fit à Caen sa 
jonction avec l’armée bretonne. 

C’était la première fois que la Normandie se 
voyait attaquée avec tant de concert par toutes les 
populations qui l’environnaient, au sud, à l’est et 
au nord ; et c’était aussi la première fois qu’elle 
avait un chef d’une indolence et d’une inhabileté 
pareilles à celle du roi Jean. Il chassait ou se di- 
vertissait , pendant que Philippe et ses alliés pre- 
naient, les unes après les autres, toutes les bonnes 4204 
villes et toutes les forteresses du pays : en moins 
d’une année, il ne lui resta plus que Rouen, Ver- 
neuil et Château-Gaillard. Le peuple de Norman- 
die faisait, quoique inutilement, de grands efforts 
pour repousser les envaliisseurs ; il ne leur céda 
que faute de secours, et parce que ses frères d’ori- 
gine, les Normands d’Angleterre, en sûreté der- 
rière l’Océan , s’inquiétaient peu de le tirer d’un 
péril qui n’était pas à craindre pour eux. D’ailleurs 
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<204 8c trouvant, par suite de leur conquête, au-dessus 
42<4 de la condition populaire, ils sympathisaient peu 
avec les bourgeois et les paysans de l’autre côté 
de la mer, quoique issus des mêmes ancêtres 
qu’eux. 

Les bourgeois de Rouen souffrirent toutes les 
extrémités de la famine avant de songer à capitu- 
ler; et quand les vivres leur manquèrent tout à 
fait, ils conclurent avec le roi. de France une trêve 
de trente jours , à l’expiration de laquelle ils de- 
vaient se rendre s’ils n’ étaient pas secourus. Dans 
l’intervalle, ils envoyèrent quelques-uns des leurs 
en Angleterre auprès du roi Jean , lui apprendre à 
quelle nécessite ils étaient réduits. Ces envoyés 
trouvèrent le roi jouant aux échecs ; il ne quitta 
point son jeu et ne leur répondit pas une parole 
avant que la partie fut achevée, et alors il leur 
dit : « Je n’ai aucun moyen de vous secourir dans 
» le délai convenu ; ainsi laites du mieux que vous 
» pourrez ' . » La ville de Rouen se rendit ; les deux 
places qui résistaient encore suivirent le même 
exemple, et la conquête de tout le pays fut ac- 
complie. Cette conquête, moins dure pour les 
ÎNormands que ne l’avait été pour les Saxons celle 
de l’Angleterre, ne fut pourtant pas sans humilia- 
tion et sans misère. Les Français firent raser les 

* Dumoulin , Hl»t. de Normandie » p. 524 et 525* 
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murailles de beaucoup de villes, et contraignirent 4204 
les citoyens de Rouen de démolir, à leurs propres 1244 
frais, leurs anciennes fortifications, et de bâtir une 
nouvelle tour dans un lieu plus commode aiix 
vainqueurs V 

La vanité nationale des Bretons fut sans doute 
flattée quand ils virent leurs vieux ennemis, ceux 
qui avaient porté les premiers coups à leur indé- 
pendance nationale, subjugués à leur tour par un 
pouvoir étranger. Mais cette misérable satisfaction 
fut'tout le fruit qu’ils retirèrent des victoires qu’ils 
avaient remportées pour le roi de France. Bien 
plus , en contribuant à mettre leurs voisins sous le 
joug , ils s’y étaient mis eux-mémes ; et il leur de- 
venait désormais impossible de rejeter la domina- 
tion d’un roi qui les cernait de toutes parts et joi- 
gnait à ses anciennes forces toutes celles de la 
Normandie. La gêne de la suprématie française 
s’aggrava pour eux de plus en plus; ils le sentirent, 
et voulurent plusieurs fois, mais en vain, renouer 
alliance avec le roi d’Angleterre. Pour s’étourdir 
en quelque façon sur la perte de leur liberté na- 
tionale , ils aidèrent , avec une sorte de fureur, les 
rois de France à détruire entièrement celle des 
populations voisines du cours de la Loire. Ils tra- 
vaillèrent à l’agrandissement de la monarchie fran- 

* Muros ipsa suos truncare coaota. 

( Cuilleiro. Brilonis pbilippid.,iipud srript. rer. ftallic. et fraoric., t. XTITi p.3l3.) 


142 


CONCLUSION . 


4204 çaise , et en même temps surent maintenir avec as- 
4244 sez de succès le reste de leurs anciens droits contre 
les envahissements administratifs de cette puissante 
monarchie. Parmi les populations de la Gaule, 
les Bretons furent peut-être , à toutes les époques , 
celle qui montra au plus haut degré le besoin d’ac- 
tion politique. Cette disposition native est loin 
d’être éteinte chez eux , comme l’atteste la part 
active qu’ils ont prise, dans un sens ou dans l’au- 
tre , à des révolutions récentes. 

Après avoir concoxiru avec les Bretons à la ruine 
de la Normandie, les Angevins perdirent , par suite 
de cet événement, tout reste d’existence natio- 
nale; les Manseaux ne regagnèrent jamais l’indé- 
pendance que les Normands leur avaient enlevée. 
Les comtes d’Anjou furent remplacés par des sé- 
néchaux du roi de France , et la domination de ce 
roi s’étendit dès lors au-delà de la Loire jusqu’en 
Poitou. Les riches Poitevins n’avaient plus la li- 
berté de marier leurs filles qu’à des Français*. 
Sous ce joug , nouveau pour eux , ils se repenti- 
rent d’avoir répudié le patronage du roi d’Angle- 
terre, et entamèrent avec lui des négociations , 
auxquelles prirent part les mécontents de l’Anjou 
4244 et du Maine. Une insurrection générale se prépa- 
rait dans ces trois provinces , lorsque le gain de la 

' Filiassuas nuptii tradere niai deliccntit Francorum... nec pfrmiUe- 
bantor. (Math, Paria., t. U, p. S88.) 
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cëlèbre bataille de Bovines , en assurant la fortune 42 u 
du royaume de France, intimida les conjurés*. Les 
Poitevins osèrent seuls tenir à leur première réso- 
lution et se soulever contre le roi Philippe , sous 
les mêmes chefs qui avaient fait avec lui et pour 
lui la guerre contre le roi Jean. Mais Philippe les 
écrasa bientôt , à l’aide de ceux qui avaient craint 
de lui tenir tête , des Angevins , des Manseaux, des 
Tourangeaux et des Bretons , et il porta ses con- 4324 
quêtes vers le sud jusqu’à La Rochelle. Ainsi ces 
malheureuses populations, faute de s’entendre et 
de s’aimer, tombèrent sous le joug l’une après 
l’autre, et la chute de la puissance normande 
rompant l’espèce d’équilibre au moyen duquel les 
contrées méridionales étaient demeurées indépen- 
dantes , le mouvement fut donné pour que , tôt 
ou tard , mais infailliblement , la Gaule entière de- 
vint française, 

Le retour de la Normandie sous le pouvoir des 
rois d’Angleterre pouvait seul arrêter cette impul- 
sion des choses ; mais l’impéritie du roi Jean et 
l’habileté de Philippe-Auguste firent que rien de 
pareil n’eut lieu, malgré le mécontentement du 
pays. «Quoique le joug du roi fût léger, dit un 
» poète du treizième siècle , la INeustrie s’indigna 


' Chroniqaei deSaini-Denisj recueil des hiit. de France, t. Xt'U, 
p. 415. 
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)» longtemps d’y être soumise* ; et cependant , 
4240 „ voulant être bon pour ceux qui lui souhaitaient 
» du mal, il n’abolit pas leurs anciennes lois, et 
» ne leur donna pas lieu de se plaindre d’être gê- 
» nés par les coutumes étrangères. » Il ne se fit 
point en Normandie de grande révolte contre les 
Français. Tout le mécontentement populaire 
s’exhalait en propos individuels , en regrets du 
temps passé , et surtout du roi Richard au cœur de 
lion, qu’aucun Français n’avait jamais égalé, 
disaient les soldats normands dans le camp même 
du roi de France*. La nullité politique où tomba 
tout d’un coup cette nation si renommée par son 
courage et son orgueil peut être attribuée à cet 
orgueil même , qui l’empêclia de solliciter du se- 
cours auprès de ses anciens sujets de Bretagne , ou 
de traiter avec eux pour former une ligue offen- 
sive contre l’oppresseur commun. D’un autre coté, 
l’espoir que les Normands conservaient dans la 
population qui dominait en Angleterre, et l’an- 


Indifjnante diù portavit vertice reci» 

Mile 

iwillplm. Eritoiils rbilippid. , apud «cripl. nr. galllc. et fraoclc. , 
I. XVII , p, 2M.| 

Norniannia rrge Rkhardo 

Intumet , alterius qnàd vix sit anb pede régi*. 

(Mrolal de Ertia geata liidoTici VIII , apud acript. rer. galllr, cl francjr , 

I. XVII, p. »2.| 
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cienne sympathie de parenté entre eux et cette po-' *224 
• pulation de gentilshommes, durent s’éteindre ra- t 2 to 
pidement.- Lorsque les deux pays eurent cessé 
d’être réunis sous le même sceptre , les seuls habi- 
tants de l’Angleterre avee lesquels le peuple de 
INormandie eût des relations fréquentes étaient 
(fts marchands 7 hommes de race anglaise, parlant 
une langue étrangère pour les Normands, qui d’ail- 
leurs nourrissaieùt contre eux un sentiment hos- 
tile, celui delà rivalité commerciale. Les anciens 
liens ne pouvaient donc manquer de se rompre 
entre la Grande-Bretagne et la Neustric, tandis 
qu’il s’en forniait chaque jour de nouveaux entre 
cette dernière contrée et la France, où la masse 

tt ’ 

do peuple parlait le même langage que les Nor- 
mands , et poitait tous les signes d’une commune 
origine ; car il n’existait plus depuis longtemps en 
Normandie aucun vestige delà race danoise. 

Toutes ces causes firent que , moins d’un siècle 
après la conquête de Philippe-Auguste, on vit les 
Normands épouser sans scrupule et avec ardeur 
l’inimitié des rois de France contre l’Angleterrei 
Dès l’année 1240, quelques-uns d’entre eux s’u- <2to 
nirent aux Bretons pour faire des courses sur mer 
contre les vaisseaux anglais. A chaque guerre qui 
s’éleva ensuite entre les deux pays, une foule de. 
corsaires, partis de Normandie, essayaient des 
descentes sur la cote méridionale d’Angleterre, 

IV. 40 
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4240 pour ravager et faire du butin. La ville de Dieppe 

4538 était surtout fameuse pour ces sortes d’armements. * 
Enfin , lorsque la grande querelle de succession , 
qui occupa tout le quatorzième siècle , eut éclaté 
entre les rois Philippe Y et Edouard III , les Nor- 
mands conçurent un projet qui ne tendait à rien 
moins qu’à une nouvelle conquête de l’Angleterre, 
conquête aussi absolue et plus méthodique peut- 
être que celle de Guiîlaume-le-Bàtard. La royauté 
et toutes les propriétés publiques étaient adjugées 
d’avance au chef de l’expédition. Tous les domai- 
nes des barons et des nobles d’Angleterre devaient 
appartenir aux gens titrés, les biens des non no- 
bles aux villes , et ceux des églises'au clergé de Nor- 
mandie*. . ' . 

4538 Ce projet, qui devait ^abaisser, après trois siè- 
cles de possession, les conquérants de l’Angleterre 
à l’état où eux-mêmes avaient placé les Anglais de 
race, fut rédige dans le plus grand détail , et pré- 
senté au roi Philippe de Valois , à son château de 
Yincennes, parles députés delà nation normande. 

Ils lui demandèrent de mettre son fils , qui était 
‘ leur duc, à la tête de l’entreprise, et offrirent de 
tout exécuter à leurs propres dépens, n’exigeant 
du roi que la simple assistance d’un allié en cas 

de revers. Cet accord avant été conclu , l’acte en 

% 

là à 

r 

* Robert, de Avcsbnry, hist. de mirab, gestis Edvacdi I1I> p. 450 et 
•pq. , ed. Ilcarne. 
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fut gardé à Caen, mais des circonstances, que. 
l’histoire du temps ne détaille pas , retardèrent 
l’exécution. Rien n’était encore commencé , lors- 
qu’en l’année 1346 le roi d’Angleterre débarqua i 
au cap de la Hogue, pour s’emparer du pays qu’il 
appelait son domaine héréditaire ' . Les Normands, 
attaqués à l’improviste , ne résistèrent pas plus à 
l’armée anglaise que les Anglo-Normands n’eussent 
peut-être fait si l’invasion projetée avait eu lieu. 

On ferma les villes , on coupa les ponts , on dé- 
truisit les roules, mais rien ne put arrêter la 
marche de cette armée dont tous les chefs supé- 
rieurs , jusqu’au roi inclusivement , ne parlaient 
d’autre laiïgue que le français avec l’accent de 
Normandie. 

Malgré cette conformité* de langage, aucune 
sympathie nationale ne se l'éveilla en leur faveur, 
et les villes qui ouvrirent leurs portes ne le fii’ent 
que par nécessité. Ils prirent en peu de temps 
Barfleur, Carentan et Saint-Lô. Dans les rapports 
officiels, rédigés en langue française, qu’ils en- 
voyaient en Angleterre, ils comparaient ces villes , 
pour la grandeur et la richesse , à celles de Sand- 
wich, de Leicester et de Lincoln, dont ils traves- 
tissaient encore le nom eu celui de Nicole®. A 

* Terram Iiæntdilaiissuæ in Normanniam. (Robert, de Avesburjr , hUt. 
de mirab. gestU Edvardi III > p. 425, ed. Ilcarae. ) 

* Et est la ville pliiis grosse que n’est îîicUole. (Ibid., p. 125 ) — Voyet 

livre IV, t. II, p. 66, f 
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♦5^6 Caen , où ils nsitèrent , en grande cérémonie , le 
‘tombeau de Guillaume-le-Conquérant, auteur de 
la fortune de leurs aïeux', ils trouvèrent, parmi 
les chartes de la ville, l’original du traité conclu 
entre les Normands et le roi de France pour une 
nouvelle conquête , et en furent tellement irrités 
qu’ils ordonnèrent le pillage et le massacre des ha- 
bitants. Ensuite, pillant toujours , ils se dirigèrent 
vers l’ancienne frontière de France , du côté de 
Poissy, où ils enti'èrent; puis ils allèrent en Pi- 
cardie , où se livra entre eux et les Français la fa- 
meuse bataille de Crécy. 

Le plan d’invasion trouvé à Caen fut envoyé 
aussitôt en Angleterre , et lu publiquement dans 
toutes les villes, afin d’exaspérer l’esprit du peuple 
contre le roi de France et contre les Français, 
dont les Normands n’étaient déjà plus distingués. 

A Londres, l’archevêque de Canterbury fit lecture 
de cette pièce au sortir de l’office, devant la croix 
du cimetière de Saint-Paul. Comme elle était ré- 
digée eu langue française , tous les nobles présents . 
purent la comprendi'e; mais ensuite onia traduisit 
en anglais pour les gens de basse condition*. Cette 
lecture et d’autres moyens qu’on employa pour 
exciter les Anglais à soutenir la querelle de leur 
roi ne furent point sans effet sur eux. Les pas- 

•i 

' Robert, de Aresbary^bist. demirab. geslUEdrardi III, p. 150 et irq., 
ed. Ucarne. 
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sions ambitieuses du maître se changèrent, dans 
l’esprit des sujets , en aversion irréfléchie contre 
tout le peuple de France, qui leur rendit haine 
pour haine. Il n’y eut qu’une seule classe d’hommes 
dans les deux pf^'s que n’atleignit point cette fré 
nésie : c’était celle des pauvres pécheurs de marée 
des bords de l’Océan. Anglais ou Français, durant 
la plus grande chaleur des guerres, ils ne se firent 
jamais aucun mal, « ne se guerroyant jamais, dit 
)) un historien du quatorzième siècle, mais plutôt 
» s’entr’aidant les uns et les autres , vendant et 
» achetant sur mer, l’un à l’autre, quand les uns 
» avaient fait meilleure pêche'. » 

Par une destinée bizarre , pendant que la INor- 420 O • 
mandie, l’ancienne patrie des rois et des grands 
d’Angleterre , devenait pour eux un pays ennemi , 
l’Aquitaine, depuis la mer de la Rochelle jusqu’aux 
Pyrénées, demeurait soumise à leur autorité sans 
répugnance apparente. On a vu plus haut com- 
ment ce pays avait été retenu sous la domination 
anglo-normande par l’influence de la duchesse 
Eléonore , veuve de Henri II. Après la mort de 
cette princesse , les Aquitains gardèrent leur foi à 
son petit-fils , par crainte de tomber sous la sei- 
gneurie du roi de France, qui, maître du Poi- 
tou , était devenu leur voisin immédiat. Suivant 

* Froiuart. 
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1200 uiiercglede politique souvent pratiquée au moyen- 
1246 âge, ils préféraient, indépendamment de toute au- 
ti’e considération , avoir pour seigneur un roi qui 
fût loin d’eux. D’ordinaire, en effet, le seigneur 
éloigné laissait le pays se gouverner lui-même, se- • 
Ion ses coutumes locales , et par des hommes nés 
dans son sein , ce que ne permettait guère le suze- 
rain dont la terre était voisine. 

Ce foyer de puissance royale , conservé au sud- 
ouest de la Gaule , aurait peut-être servi long- 
temps de point d’appui contre le roi de France aux 
populations méridionales encore indépendantes , 
si un événement imprévu n’eût ruiné tout à coup 
, les forces du pays situé entre la Méditerranée , le 

• Rhône et la Garonne. Le comté de Toulouse, et 

les grandes seigneuries qui en dépendaient au 
treizième siècle , par alliance ou par vassclage, sur- 
passaient de beaucoup en civilisation toutes les 
autres parties de l’ancien territoire gaidois. On y 
Rtisait un grand commerce avec les ports de 
l’Orient 5 les villes de ce pays jouissaient de la con- 
stitution municipale, et même avaient l’apparence 
des républiques italiennes. Chaque riche bourgeois 
se faisait bâtir une maison flanquée de toms , et 
, tout fils de bourgeois devenait , s’il le voulait, che- 
valier, et joutait aux tournois comme un noble*. 

' Doraoi ciriutii tarrigeras. (Script, rcr. gallic. et francic., t. XYIII, 
p. S80. ) — D. VaiMette , Histoire générale du Languedoc; 
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Ce penchant à l’égalité , qui était un objet île 
scandale pour la noblesse de France, de Bourgo- 
gne et d’Allemagne , ouvrant une communication 
libre entre toutes les classes d’habitants , donnait à 
l’esprit des riverains de la Méditerranée une ac- 
tivité qu’ils exerçaient dans tous les genres de cul- 
ture morale. Us possédaient la littérature la plus 
raffinée de toute l’Europe, et leur idiome litté- 
raire était classique en Itahe et en Espagne. Chez 
eux le christianisme ardent, et même exalté, pai’ce 
qu’ils étaient d’une nature passionnée , ne consis- ' 
tait pas dans une foi implicite aux dogmes , et dans 
l’observance en quelque sorte machinale des pra- 
tiques de l’Eglise romaine. Sans entrer ouverte- 
ment en révolte contre cette église , ils avaient, à 
cette époque reculée, anticipé et peut-être même 
dépassé la réforme religieuse que le seizième siècle 
vit éclore dans d'autres pays. Tout cela s’était fait 
insensiblement, sans guerre de religion, sans élan 
de fanatisme, sans qu’eux-mêmes eussent bien me- . 
suré le degré de leur dissidence avec l’Eglise ca- 
tholique. 

Cette Eglise , alarmée de l’hérésie toujoui's crois- 
sante des Gaulois méridionaux , employa d’abord 
les ressources de son immense organisation diplo- 
matique pour en arrêter les progrès. Mais c’était 
en vain que les courriers pontificaux apportaient à 
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4200 Albv, à Toulouse et à INarI)oniie, des bulles d’ex- 
4246 communication et d’anatlième contre les ennemis 
de la foi romaine^ L’hérésie avait gagné jusqu’aux 
desservants des églises où ces bulles devaient être 
fulminées^ et les évêques eux-mêmes, quoique plus 
étroitement liés au système catholique, avaient 
peine à ne pas se laisser gagner par l’exemple de 
tout un peuple. Pour arrêter cette contagion intel- 
léctuellc , il ne fallait rien moins que frapper le 
peuple en masse, et anéantir l’ordre social d’où 
provenaient son indépendance d’esprit et sa civili- 
sation. C’est ce que le pape Innocent III entreprit 
dans les premières années du treizième siècle. Abu- 
sant de l’exemple des croisades contre les Sarrasins, 
il en fit prêcher une contre les habitants du comté 
de Toulouse et du diocèse d’Alby, et publia par 
toute l’Europe que quiconque s’armerait pour leur 
faire la guerre obtiendrait la rémission de ses pé- 
chés et une part des biens des hérétiques ^ 

Malheureusement l’époque était favorable pour 
J cette croisade de chrétiens contre chrétiens. Les 
conquêtes du roi de France en INormandic, en An- 
jou et en Aquitaine, avaient causé dans ces diffé- 
rents pays la ruine ou le bannissement de beaucoup 
d’hommes , et augmenté ainsi le nombre des che- 

* D. Vaisselle, hist. j;cncralo de Languedoc, l. IH, p. 430. — Sis- 
luoiidi , hisl. des Français , l. VJ, p. 270 el suiv. 
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valiers sans avoir, et des coureurs d’aventures. Le 4200 
pèlerinage contre les Albigeois (ce fut le nom de 42*0 
cette guerre) promettait moins de risque et un 
profit plus certain que la croisade contre les Ara- 
bes. Aussi l’armce des nouveaux pèlerins s’éleva- 
t-elle en peu de temps au nombre de cinquante 
mille hommes de tout rang et de toute nation , 
mais surtout Français et Flamands. Le roi »de 
France envoya quinze mille soldats , et celui d’An- 
gleterre laissa enrôler en Guienne un corps de 
troupes sous la conduite de l’archevêque de Bor- 
deaux. 

Il serait trop long de raconter en détail toutes 
les barbaries des croisées au sac de Béziers , de Car- 
cassonne, de Narbonne et des autres villes mises 
au ban de l’Eglise ; de dire comment les habitants 
furent massacrés sans distinction d’ége ou de sexe, 


de catholiques ou d’hérétiques. «Pa| 4 |||^ villes, 

StlT^ € 


i> s’écrie un jx>cte témoin de ces désastrTîs , en quel 
» état je vous ai vues autrefois, et maintenant 
>» qu’est-ce de vous ' . » De la Garonne à la Méditer- 
ranée tout le pays fut ravagé et soumis; et le chef 
de l’armée conquérante , Simon de Montfort , n’o- 




Ai Toloza c Proensa 

E la icfxa d'A{;cnui , - 4 

Bt'/t'-rs rt (jarcastif y 
Qiio vos vi , c quo us vey ! 

( Aaynonurd, cAoii poésie* di» Doubadour^. t IT, p. 49S.1 




à 


I 


ty 



£igiti^ by Cpogle 


CUNCLCSION. 


1S4 

42(6 sant garder pour lui seul de si vastes domaines , en 
4257 fit hommage au roi de France. 

A mesure que'les croisés, dont le nombre s’aug- 
mentait toujours, faisaient de nouvelles conquê- 
tes, la suzeraineté de ce roi s’étendait davantage 
au midi de la Gaule. Le comté de Toulouse elles 
territoires d’Agen, de Carcassonne et de Béziers, 
après trois siècles d'indépendance , furent ainsi rat- 
tachés au royaume qui jadis les avait possédés. Un 
traité conclu dans un moment de détresse entre 
l’héritier de Simon de Montfort et le successeur de 
Philippe-Auguste changea bientôt en souveraineté 
directe cette suprématie féodale. Pour s’assurer 
pleinement cette immense acquisition , Louis VIII 
leva une armée , prit la croix , et se dirigea vers le 
midi. Il passa, non sans résistance, le Rhône au 
pont d’Av^ignon, prit Beaucaire et Nîmes, qu’il 
réunit soijlKautorité d’un sénéchal, plaça de même 
un sénéchfl à Carcassonne, et marcha sur Tou- 
louse, dont les habitants étaient alors en pleine ré- 
volte contre les croisés et contre lui. 

La haine du nom français était la passion natio- 
nale des nouveaux sujets du roideFrance; jamais 
ce nom ne sortait de leur bouche sane quelque 
épithète injurieuse'. Les troubadours, dans leurs 
sirventes , souhaitaient que le fils du comte de 

' Franco bevedor , fais Frances. 

(■■rnwaril, choii d<f podaiesdrs Iroubadonn, t, IV, puilm.l 
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Toulouse , à l’aide du roi d’Aragon , vint reprcn- <2i6 
dre son héritage et se faire un pont de cadavres 4251 
français ' . Dux’aut la minorité qui suivit la mort du 
rf^ Louis VIII , il se forma une grande confédéra- 
tion depuis le cours de la Vienne jusqu’au pied des 
Pyrénées, pour repousser les Français dans leurs 
. anciennes limites. Les chefs des vallées où coule 
l’Arriége et où l’Adour prend sa source, les comtes 
de Foix et de Cominges, firent alliance avec le 
comte delà Marche et les châtelains du Poitou. Le 
roi d’Angleterre osa prendre un parti décisif, parce 
qu’il ne s’agissait plus de s’opposer à un pèlerinage 
contre l’hérésie , mais au pouvoir poütique des rois 
de France. Néanmoins cette tentative eut peu de 
succès j le clergé catholique , zélé pour la domina- 
tion française , effiraya les confédérés , en les me- 
naçant d’une nouvelle croisade , et réprima les 
mouvements des Toulousains , au moyen de la re- v 
douta ble police instituée alors sous le nom d’in- 
quisition. Fatigué d’une lutte désespérée , l’héri- 
tier des anciens comtes de Toulouse fit une paix 
définitive avec le roi Louis IX, et lui céda tous ses 
droits par un traité qui fut loin d’être volontaire. 

Le roi donna le comté de Toulouse à son frère Al- 

:> 

* Qae ton ' 

Los Frances e’Is cscorsa , 

El's pen c n’ fai pon. ' ^ 

s Itsrnoasrd, eboU des poésies des tTOUbtd«uri,l. IV, p. Jit.l 
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424G phonsé, dqà comte de Poitou, au meme titre et 
<257 contre le gré du pays. 

Malgré ces accroissements, leroyaumedcFraMe 
n’atteignit point encore, du côté du sud, les 
limites où tendait l’ambitiun de ces rois , nourrie 
par les souvenirs populaires du règne de Charle- 
magne. La bannière aux fleurs de lis d’or ne fut • 
point plantée sur les Pyrénées, et les chefs des 
populations qui habitaient le pied ou la pente de 
ces montagnes restèrent libres de porter leur hom- 
mage à qui ils voulaient. Les uns, il est vrai, 
l’offrirent au roi de France; mais d’autres, en 
plus grand nombre , gardèrent fidélité aux rois 
d’Aragon ou de Castille, ou bien à celui d’Angle- 
terre , et d’autres encore demeurèrent sans suzè- 
^rain, ne voulant tenir que de Dieu seul. 

Pendant que l’un des frères de Louis IX gou- 
vernait les comtés de Toulouse et de Poitou , 
l’autre, nommé Charles, était comte de l’Anjou 
et du Maine. Jamais famille de roi français n’a- 
n’avait réuni une semblable puissance; car il ne 
faut pas prendre les rois des Franks pour des rois 
de France. Les limites de ce royaume, autrefois 
borné par la Loire, s’étendaient déjà au milieu 
du treizième siècle jusqu’à la Méditerranée; elles 
touchaient, du côté du sud-ouest, aux possessions 
du roi d’Angleterre en Guyenne, et par le sud-est 
' au territoire indépendant qui portait le vieux 
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nom de Provence*. Vers cette ëpoque ‘ le comte 
^de Provence, Rémond Béranger mourut, laissant 4257 
une fille unique ,• appelée Beatrix , sous la tutelle 
de quelques-uns de ses parents. Les tuteurs, se 
voyant maîtres de la jeune fille et du comté , 
offrirent au roi de France de lui céder l’une et 
l’autre pour Charles d’Anjou, son frère ; et le roi, 
ayant souscrit aux conditions proposées , fit d’a- 
bord avancer vers la Provence des troupes qui y 
entrèrent comme amies. Charles d’Anjou s’y rendit 
peu après, et on lui fit épouser Béa trix, sans trop 
la consulter sur ce choix. Quant aux gens du 
pays, leur aversion pour un comte étranger, et 
surtout de race française , n’était pas douteuse*. 

Ils- avaient sous leurs yeux l’exemple de ce que 
fleurs voisins de l’autre côté du Rhône souffraient 
sons le gouvernement des Français : « Au lieu d’un 
»> brave seigneur, dit un poète contemporain , les 
» Provençau.t vont donc avoir un sire; on ne leur 
» laissera plus bâtir ni tours, ni châteaux; ils n’o- 
» seront plus porter la lance ni l’écu devant les 
» Français. Puissent-ils mourir tous plutôt que de 
» tomber en un pareil état * ! » 

Ces craintes ne tardèrent pas à se réaliser. Toute 

• Provincia. 

'Provinciales Francos habeot odio inexorabili. (Malh. Paris., t. II, 
p. C54.) 

’ Millot , histoire des troubadours, I. II , p. S 59 . 



CONCLtSION. 

4 S 46 la Provence fut remplie d’officiers étrangers, qui, 
«ST traitant les indigènes comme des sujets par con- 
quête, levaient des impôts énormes, confisquaient, 
emprisonnaient, mettaient à mort sans procédure 
et sans jugement. Il n’y eut pas d’abord une ré- 
sistance bien vive contre ces excès de pouvoir, 
parce que le clergé, se taisant, selon l’expression 
d’un vieux poëtc , pierre à aiguiser pour le glaive 
des Français', soutenait leur domination par la 
terrible menace d’une croisade. Les troubadours , 
habitués à servir, dans tout le midi, d’organes aux 
intérêts patriotiques , prirent la tâche dangereuse 
de réveiller le peuple et de lui faire honte de sa 
patience. L’un d’eux, jouant sur le nom de son 
pays, disait qu’on ne devait plus l’appeler Proensa 
(le pays des preux), mais Failtensa (le pays des 
lâches), pai’ce qu’il souffrait qu’une domination 
étrangère remplaçât son gouvernement national. 
D’autres poètes s’adressaient, dans feurs vers, au 
roi d’Aragon , l’ancien suzerain de la Provence , 
pour l’inviter à venir chasser les usurpateurs de 
ses terres. D’autres enfin excitaient le roi d’Angle- 
• terre à se mettre à la tête d’une ligue offensive 
contre les Français. Ils provo(piaient une guerre, 
à la faveur de laquelle ils ‘espéraient opérer leur 

' * ... Et ill clerc lont U 

CoU e tozil. 

tReyiiottanI, dioU îles pi^ésiffl des Iroebadocn. t. T . p< STI.) 
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affranchissement. « Que ne commence-t-on vite, 4 a ^<6 
» disaient-ils, le jeu où maint heaume sera fendu, 4257 
» et maint haubert démaillé ' ? » 

Les, choses en étaient à ce point lorsque le roi 
de France , partant pour la croisade en Égjq)te , 
emmena avec lui son frère, Charles d’Anjou. Bien- 
tôt la nouvelle se répandit que les deux frères 
avaient été faits prisonniers par les Sarrasins, et 
la joie fut universelle en Provence. On disait que 
Dieu avait opéré ce miracle pour sauver la liberté 
du pays. Les villes d’Aix, d’Arles, d’Avignon et 
de Marseille , qui jouissaient d’une organisation 
presque répubhcaine, firent ouvertement des pré- 
paratifs de guerre, réparant leurs fortifications,- 
rassemblant des vivres et des armes ; mais la pri- 
son de Charles d’Anjou ne fut pas de longue durée. 

A son retour, il commença par faire dévaster toute 
la banlieue d’Arles, afin d’effrayer les citoyens. 

Puis il les tint bloqués avec une armée nombreuse, 
si longtemps , qu’après avoir beaucoup souffert 
ils fiirent obligés de se rendre. Ainsi finit cette 
grande Commune , aussi libre durant ses jours de 
pi'ospérité que celles qui florissaient alors en Italie. 
Avignon , dont la constitution municipale ressem- 
blait à celle d’Arles, ouvi'it ses portes, au bruit de 
l’arrivée d’Alphonse, comte de Toulouse et de 

v 

* Raynouard , choix des poésies des troubadours, t. V, p. 277. — 
Millot, liist. des troubadours, part, lit, p. 445. 
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<216 Poitiers, qui venait aider son frère ù réduire les 
4257 Provençaux*. ^ 

4257 A Marseille, les habitants de toutes conditions 
prirent les armes, et, se mettant en mer, attaqué- 
reut les vaisseaux du comte. Mais le peu d’amitié 
qui régnait entre la haute bourgeoisie des villes et 
les seigneurs de terres et de châteaux produisit 
de funestes dissidences. Les Marseillais furent mal 
soutenus , 'par cette clause d’hommes, dont une 
partie trouva plus chevaleresque de servir sous la 
bannière de l’étranger que de faire cause commune 
avec les amis de l’indépendance nationale. Réduits 
ù leurs seules forces , ils obtinrent pourtant une 
capitulation favorable , mais que les agents fran- 
çais du comte violèrent bientôt sans scrupule. 

. Leurs tyrannies et leurs exactions redevinrent si 

insupportables que, malgré le péril, il y eut contre 
eux une émeute où tous furent saisis par le peuple, 
• qui se contenta de les emprisonner. Les révoltés 

s’emparèrent du château Saint-Marcel , fermèrent 
les portes de la ville, et subirent un second siège, 
durant lequel les habitants de Montpellier, na- 
■ guère ennemis des Marseillais par rivalité de com- 
merce , prolitèrent des derniers moments de leur 
propre indépendance pour secourir Marseille 
contre les conquérants de la Gaule méridionale. 

* Ganfridi, liist. de Provence, t. I , p. 440 et su!v. 
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Malgré ce secours, la ville, atta(|uéc par des forces 
supérieures , fut obligée de se rendre. On enleva <525 
toutle matériel des arseuau.\ publics, elles citoyens 
furent désarmés. Un chevalier , nommé Boniface 
de Castellane, à la fois homme de guerre et poêle, 
qui par ses sirventes avait excité le soulèvement 
des Marseillais*, et avait ensuite combattu parmi 
eux, fut pris et décapité, selon le récit de quelques 
historiens. Les châtelains et les seigneurs qui 
avaient abandonné la cause des villes furent traités 
par le comte presque aussi durement que ceux qui 
l’avaient suivie. Il mit tous ses soins à les abaisser 
et à les appauvrir, et son autorité s’affermit par 
la misère et la terreur publiques^. 

Les Provençaux ne recouvrèrent jamais leur an- 
cienne liberté municipale , ni la haute civilisation 
et la richesse qui en étaient le résultat. Mais une 
chose remarquable, c’est qu’après deux siècles, 
l’extinction de la maison des comtes d’Anjou, sous 
laquelle ils avaient conservé au moins une ombre 
de nationalité par une administration distincte de 
celle de la France , leur causa jiresque autant de 
déplaisir que ravéncmenjjnémc de cette maison. 
Tomber sous l’autorité immédiate des rois de 
France, après avoir été gouvernés par des comtes, 

' Raynonard , choix dea poéties des Iroutiadours , t. IV, p. 2H. 

* Ganfridi, liist. de Provence, t. I, p. KM à 145. — Millot, his(. des 
trouhadonrs , t. II , p, 40. , 
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.257 parut aux habitants de la Provence, vers la fin du 
15*23 quinzième siècle, une nouvelle calamité nationale. 
C’est cette opinion populaire, plutôt que les qua- 
lités personnelles de René, surnommé le Bon, qui 
donna lieu au long souvenir conservé de lui par 
les Provençaux, et à l’idée exagérée de prospérité 
publique que la tradition attache encore à son 
règne. 

Ainsi furent agrégées au royaume de France 
toutes les provinces de l’ancienne Gaule situées à 
la droite et à la gauche du Rhône, hormis la 
Guyenne, et les vallées du pied des Pyrénées. La 
vieille civilisation de ces provinces reçut un coup 
mortel par leur réunion forcée à des pays bien 
moins avancés en culture intellectuelle, en in- 
dustrie et en politesse. C’est la plus désastreuse 
époque dans l’histoire des habitants de la France 
méridionale , que celle où ils devinrent Français , 
où le roi, que leurs aïeux avaient coutume d’appe- 
ler le roi de Paris*, commença à les nommer eux- 
mêmes ses sujets de la langue d'oc, par opposition 
aux anciens Français d’outre-Loire , qui parlaient 
la langue d’oui. Depuis ce temps, la poésie classique 
du Midi , et même la langue qui lui était consa- 
crée, périrent en Languedoc, en Poitou, en Li- 


' Régit paritiani... (Guilelm. brltonis Pliilippitl, , llb. Vltl, apud 
arript. rer, gallic, e( trancio. . t. XVII , p. 216.) 
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mousin, en Auvergne et en Provence. A la place <257 
de cette langue des Troubadours, qui , sans con- is 25 
trainte politique, par le seul charme des ouvrages 
auxquels on la consacrait , s’ctait élevée dans tous 
ces pays au-dessus des idiomes locaux, il ne resta 
plus que des dialectes populaires, inélégants, in- 
corrects surtout, ayant le dél’aut de n’ être parfai- 
tement compris que dans un rayon peu étendu. Au 
quatorzième siècle , les Toulousains firent , par <323 
l’institution de leurs jeux floraux , une faible ten- 
tative pour relever l’ancienne poè.sie méridionale, 
quand elle périssait de toutes parts. Mais ce con- 
cours fut borné au dialecte de Toulouse ; et d’ail- 
leurs le nom de gaie science , In gny saber, montre 
combien s’était rabaissée alors l’idée qu’on se for- 
mait de la poésie dans un pays où on l’avait vue 
autrefois liée à tout ce qu’il y a de plus grave et 
de plus important dans la vie sociale '. 

La juridiction des premiers sénéchaux des rois 
de France dans les pays de Langue-d’oc, bornée à <286 
l’ouest par celle des officiers du roi d’Angleterre 
en Aquitaine , ne s’étendit vers le sud que jus- 
qu’aux vallons qui annoncent le voisinage de la 
grande chaîne des Pyrénées. C’est là que s’était ar- 
rêtée la conquête des croisés contre les Albigeois , 
parce que le profit d’une guerre dans un pays 


* Voyez pluH li.iiitj livreAXei XI. 
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42 iio montagneux , hérissé de châteaux bâtis sur des ro- 

1286 chers, comme des nids d’aigle, ne leur semblait 
pas proportionné aux dangers qu’elle devait of- 
frir. Ainsi , sur la frontière méridionale des pos- 
sessions des deux rois , il restait un territoire libre , 
s’étendant en longueur d’une mer à l’autre, et 
qui , fort rétréci à ses extrémités orientale et occi- 
dentale , atteignait vers son centre au confluent 
de l’Aveyron et de la Garonne. 

Les habitants de ce territoire étaient divisés en 
seigneuries sous différents titres, comme l’avait 
été tout le Midi avant la conquête des Français ; et 
ces populations diverses offraient toutes , à l’ex- 
ception d’une seule , dans leur langage et leur ca- 
ractère , les signes d’une origine commune. Cette 
race d’hommes , plus ancienne que les races celti- 
ques de la Gaule , avait probablement été refoulée 
dans les montagnes par une invasion étrangère, 
et , avec la partie occidentale des Pyrénées gau- 
loises, elle en occupait aussi l’autre versant du côté 
de l’Espagne. Le nom qu’elle se donnait dans sa 
langue, différente de toutes les langues connues, 
était celui d’Escualdun, au pluriel Escualdunac. 
Au lieu de ce nom , les Romains avaient employé, 
on ne sait par quel motif, ceux de Vaques, Vas- 
ques ou Faicojw, qui se sont conservés , avec cer- 
taines variations d’orthographe , dans les langues 
néo-latines de l’Espagne et de la Gaule. Les Vas- 
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ques ou Basques ne subirent jamais entièrement le I20o 
joug de l’administration romaine , qui régissait lass 
tous leurs voisins , et ne quittèrent point, comme 
ces derniers , leur langage pour la langue latine , 
diversement altérée. Ils résistèrent de même aux 
invasions des peuples germaniques ; et ni les Goths 
nilesFranks ne réussirent à les agréger d’une ma- 
nière permanente à leur empire. Quand les Franks 
curent occupé toutes les grandes villes des deux 
Aquitaines , les montagnards de l’ouest devinrent 
le centre et le point d’appui des nombreuses rébel- 
lions des habitants de la plaine. Les Basques s’al- 
lièrent ainsi contre les rois franks de la première 
et de la seconde race , avec les Gallo-Romains , 
qu’ils n’aimaient pas , et qu’ils avaient coutume de 
piller dans l’intervalle de ces alliances. C’est cette 
confédération souvent renouvelée qui fit donner 
le nom de Vasconie ou Gascogne à la partie de l’A- 
quitaine située entre les montagnes et la Garonne ; 
et la différence de terminaison au nominatif et 
aux cas obliques, dans le même mot latin , amena 
la distinction des Basques et des Vascons ou Gas- 
cons ' . 

En se plaçant à la tête de la grande ligue des 
indigènes de la Gaule méridionale contre les con- 
quérants du nord , les Basques paraissent avoir eu 


' Script, rcr. jallic. et francic. , t, III , V, VI et VII , passiiii. 


Digitized by Google 



100 


<;ois,ci.isio>. 


4i0ü seulement pour objet leur propre indépendance ou 
4286 le profit matériel de la {»uerre , et nullement d’é- 
tablir dans la plaine leur domination politique et 
de fonder un Etat nouveau. Soit amour exclusif 
pour leur pays natal , et mépris pour la terre étran- 
gère, soit disposition d’esprit particulière, l’am- 
bition et le désir delà renommée ne furent jamais 
leurs passions dominantes. Pendant qu’à l’aide des 
révoltes , auxquelles ils avaient si puissamment 
coopéré , se formaient , pour de nobles familles de 
l’Aquitaine , les comtés de Foix , de Comminges , 
de Béarn , de Guienne et de Toulouse , eux , ne vou- 
lant pas plus être maîtres qu’esclaves, restèi'eut 
peuple , mais peuple libre dans leurs montagnes et 
leurs vallées. Ils poussèrent l’indifférence politique 
jusqu'à se laisser englober nominalement dans le 
territoire du comte de Béarn et dans celui du roi 
de Navarre , hommes de race étrangère pour eux , 
auxquels ils permettaient de s’intituler seigneurs 
des Basques , pourvu toutefois que cette seigneurie 
n'eût rien de réel ni d’effectif. 

C’est dans cet état qu’ils apparaissent au trei- 
zième siècle , ne se mêlant point , comme nation , 
aux affaires des pavs voisins ; divisés sous deux su- 
zerainetés différentes, par longue habitude, par 
insouciance , non par contrainte . et ne clierchant 


* Marca ) tic Bôini , |>a^sim. 
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point à se réunir en un seul corps de peuple. S’ils 4200 
montraient de l’opiniâtreté , c’était pour le main- 
tien de leurs coutumes héréditaires et des lois dé- 
crétées dans leurs assemblées de canton , qu’ils ap- 
pelaient Bilsâr. Aucune passion , ni d’amitié ni 
de haine , ne leur faisait prendre parti dans les 
guerres des étrangers; mais^ à l’offre d’une forte 
solde , ils s’enrôlaient individuellement sous une 
bannière quelconque , en vue de la solde et non de 
la cause, qui leur importait peu. Les Basques , et 
avec eux les INavarrois et les habitants des Pyrénées 
orientales , étaient alors aussi renommés comme 
troupes légères , que les Brabançons comme gens 
de pesante armure * . Leur agilité de corps , leur ha- 
bitude d’un pays difficile , et un certain instinct de 
finesse et de ruse que donne la vie de chasseur et 
de berger de montagnes , les rendaient propres 
aux attaques imprévues , aux stratagèmes , aux sur- 
prises de nuit , aux marches forcées par le mau- 
vais temps et les mauvaises routes. 

Trois cantons seulement du pays basque, le 
Labourd , la vallée de Soûle et la Basse-Navarre, 
se trouvaient sur l’ancien territoire des Gaules; 
le reste faisait partie de l’Espagne. La ville de 
Bayonne , qui dépendait du duché de Guienne , 
marquait sur la côte de l’Océan l’extrême limite de 

* Battit t seu Babciiii, ^'avarri , Arragoiienscs, 
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<200 la langue romane, peut-être plus avancée vers le 

<280 nord dans les siècles antérieurs. Aux portes de 
Bayonne commençait la terre du comte ou vi- 
comte de Béarn , le plus puissant seigneur du pied 
des Pyrénées, et celui dont la politique entraînait 
ordinairement celle de tous les- autres. Il ne re- 
connaissait aucun suzerain d’une manière fixe et 
permanente , si ce n’est peut-être le roi d’Aragon, 
dont la famille était alliée à la sienne. Quant au roi 
d’Angleterre , dont il tenait quelques fiefs voisins 
de Bayonne , il ne se mettait à ses ordres , et ne lui 
jurait foi et hommage que pour un salaire consi- 
dérable. C’était à meilleur marche, mais toujours 
à prix d’argent, que le même roi obtenait l’hom- 
mage des seigneurs moins puissants de Bigorre, de 
Comminges, des trois vallées, et de la Gascogne 
proprement dite. Us firent plus d’une fois , dans le 
treizième siècle , la guerre à sa solde contre le roi 
de France; mais, à la première marque d’orgueil, 
au premier acte de tvrannic de leur suzerain ado|)- 
(if, les chefs gascons l’abandonnaient aussiuU, et 
s’alliaient à son rival ou se liguaient contre lui 
Cette ligue, souvent renouvelée, pratiquait des 
intelligences en Guiennepour y exciter des soulè- 
vements, et les succès qu’elle obtint, à différen- 
tes époques , sembleraient prouver que beaucoup 
d'hommes songeaient à réunir tout le sud-ouest de 
la Gaule en un état indépendant. Ce dessein plai- 
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sait surtout à la classe élevée et aux riches bour- <200 
geois des villes de Guienne ; mais le menu peuple 4286 
tenait à la domination anglaise , à cause de l’opi- 
nion généralement répandue qu’on ne saurait où 
vendre les vins du pays, si les marchands d'An- 
gleterre n’étaient plus là pour les emporter sur 
leurs vaisseaux. 

Vers le commencement du quatorzième siècle , <o86 
un traité d’alliance et de mariage réunit à perpé- 
tuité sur la même tête les deux seigneuries de Foix 
et de Béarn, et fonda ainsi une assez grande puis- 
sance sur la frontière commune des rois de France 
et d’Angleterre. Dans la longue guerre, qui, peu 
de temps après , s’éleva entre ces deux rois , le pre- 
mier fit de grands efforts pour attirer dans son 
parti le comte de Foix , et pour lui faire jouer dans 
la conquête qu’il méditait en Guienne le rôle que 
les Bretons, les Angevins et les Manseaux avaient 
joué autrefois dans celle de la Normandie. Le 
comte fut gagné par la promesse , faite d’avance , 
des villes de Dax et de Bayonne ; mais comme l’ex- 
pédition entreprise alors ne réussit pas , toute al- 
liance fut bientôt rompue entre le royaume de 
France et le comté de Foix. Kentrés dans leur an- 
cien état d’indépendance politique , les chefs de 
ce petit pavs se tinrent comme en observation en- 
tre les deux puissances rivales , dont chacune inet- 
lait tout en œuvre pour les contraindre à se dé- 
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4286 clarer. Une fois , au milieu du quatorzième siècle , 
le roi de France envoya Louis de Sancerre, l’un 
de ses maréchaux , dire de sa part au comte Gaston 
de Foix 5 quHl aurait grande affection à l’aller voir ; 
« Qu’il soit le bienvenu , répondit le comte , et je 
» le verrai volontiers . — Mais, sire, répliqua lema- 
» réclial, c’est l’intention du roi, à sa venue, de 
)) savoir pleinement et ouvertement lequel vous 
» voulez tenir, Français ou Anglais; car toujours 
M vous vous êtes dissimulé de la guerre , et ne vous 
» êtes point armé pour prière , ni commandement 
» que vous ayez eu. — Messire Louis , dit le comte, 
» si je me suis excusé et retenu de m’armer, j’ai eu 
» raison et droit de le faire , car la guerre du roi 
» de France et du roi d’Angleterre ne me regarde 
» en rien. Je tiens mon pays de Béarn de Dieu , de 
» l’épée et de naissance ; ainsi je n’ai que faire de 
» me mettre en servitude ou en rancime envers 
» l’un ou l’autre roi ’ . » 

Telle est la nature des Gascons, ajoute le vieil 
historien qui raconte cette anecdote : « Ils ne sont 
» point stables, et oncques trente ans d’un tenant 
» ne furent fermes à un seigneur. » Tant que dura 
la guerre entre les rois d’Angleterre et de France, 
le reproche de légèreté , d’ingratitude et de perfi- 


' Froissart, vol. III, cha(). cxxxix, p. 658 et 551), édit, de Denis Sau- 
vage , 4559. 
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die , fut adressé alternativement par les deux rois <286 
aux seiffneurs qui voulaient rester libres, et tous U 5 i 
deux néanmoins faisaient de grands efforts pour 
se les attaclier. Il n’y avait pas si petit châtelain en 
Gascogne qui ne fût courtisé par messages et par 
lettres scellées du grand sceau de France ou d’An- 
gleterre ' . De là vint l’importance qu’obtinrent tout 
d’un coup , vers le quinzième siècle , des person- 
nages dont on parlait très-peu avant cette époque, 
les sires d’Albret , d’ Armagnac , et d’autres bien 
moins puissants , tels que les sires de Durfort, de 
Duras et deFezensac. Pour s’assurer l’alliance du 
seigneur d’Albret, chef d’un petit territoire, formé 
de landes et de bruyères, le roi de France, Char- 
les V, lui donna en mariage sa sœur Isabelle de 
Bourbon. Le sir d’Albret vint à Paris , où il fut ac- 
cueilli et fêté à l’hôtel de son beau-frère ; mais , 
au milieu de ce bon accueil , il ne pouvait s’em- 
pêcher de dire à ses amis : « Je me maintiendrai 
» Français, puisque je l’ai promis; mais, par Dieu, 

» je menais meilleure vie , moi et mes gens , quand 
» nous faisions la guerre pour le roi d’Angletere*. » 

Vers le même temps , les sires de Durfort et de Ro- 
san, faits prisonniers par les Français dans une 
bataille , furent tous deux relâchés sans rançon , 

' Voyeî Uymer, fœdera, convcniioncs, litteræ, t. If, III et tV, 

’ Froissart, vot lit, cliap. \iii, p. 7 . 1 . 
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à condition , dit un contemporain , qu’ils se tour- 
^ neraient Français , et promettraient, sur leur foi 
et sur leur honneur , de demeurer bons Français 
à jamais , eux et leurs terres ' . Ils le jurèrent ; mais, 
à leur retour , ils répondirent au premier qui leur 
demanda des nouvelles : « Ah ! seigneur , par con- 
» trainte et sur menace de mort , on nous a fait 
» devenir Français; mais nous vous disons bien 
» qu’en faisant ce serment , toujours en nos cœurs 
n nous avions réservé notre foi à notre naturel sei- 
» gneur, le roi d’Angleterre : et, pour chose que 
» nous ayons dite ou faite , nous ne demeurerons 
» jà Français *. » 

Le prix que de si puissants rois mettaient à l’a- 
mitié de quelques barons provenait surtout de 
l’influence que ces barons , selon le parti qu’ils sui- 
vaient, pouvaient exercer et exerçaient en effet sur 
les châtelains et les chevaliers du duché de Guienne, 
dont un grand nombre leur était attaché par des 
liens de famille. D’ailleurs les Aquitains se trou- 
vaient, en général, avec eux dans des relations 
plus intimes qu’avec les officiers du roi d’Angle- 
terre , qui ne parlaient pas la langue du pays , 
ou la parlaient mal, et dont la morgue anglo- 
normande était peu d’accord avec la vivacité et 
la facilité de commerce des méridionaux. Aussi, 

' Froissait, vol. I[,i'li>|i. in,p.(i. 

’ Ibid. 
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chaque fois qu’un des seigneurs gascons embrassait 42Sfi 
le parti français , un nombre plus ou moins grand U54 
de chevaliers et d’écuyers d’Aquitaine tournaient 
avec lui , et allaient se joindre à l’armée du roi de 
France. Cette action , exercée en sens divers , oc- 
casionna , durant tout le XIV^ siècle et la moitié 
du XV® /beaucoup de mouvements parmi la po- 
pulation noble des châteaux de la Guienne, mais 
bien moins parmi la bourgeoisie des villes. Cette 
classe d’hommes tenait à la souveraineté du roi 
d’Angleterre, par l’idée généralement répandue 
alors que celle de l’autre roi devait amener infail- 
liblement la ruine de toute liberté municipale. La 
décadence rapide des communes du Languedoc , 
depuis qu’elles étaient françaises , entretenait cette 
opinion tellement enracinée dans l’esprit des Aqui- 
tains , qu'elle les rendait , pour ainsi dire , super- 
stitieux. Lorsque le roi d’Angleterre , Edouard III, 
prit le titre de roi de France , ils s’en effrayèrent , 
comme si ce simple titre, ajouté à son nom , devait 
changer toute sa conduite à leur égard. L’alarme ■ 
fut si grande que, pour la dissiper, le roi Edouard 
crut Nécessaire d’adresser à toutes les villes d’Aqui - 
taine une lettre où se trouvait le passage suivant : 

« Nous promettons de bonne foi que , nonobstant 
» notre prise de possession du royaume de France , 

» à nous appartenant , nous ne vous priverons en 
» aucune manière de vos libertés , privilèges , cou- 


r.ONC.LlIslOiN. 
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4280 » tûmes, juridictions, ou autres droits quelcon- 
1454 » ques mais vous gn laisserons jouir , comme 
» par le passé , sans aucune atteinte de notre part 
» ou de celle de nos officiers. » 

Dans les premières années duXY' siècle, le comte 
d’ Armagnac , qui depuis quelque temps s’était mis, 
avec le sire d’Albret, à la tête d’une ligue formée 
entre tous les petits seigneurs de Gascogne, dans le 
but demaintenir leur indépendance, en s’appuyant, 
selon le besoin, sur la France ou sur l’Angle- 
terre , fit alliance avec l’un des deux partis qui , 
sous les noms d’Orléans et de Bourgogne , se dis- 
putaient alors le gouvernement de la France. Il 
• s’engagea ainsi dans une querelle étrangère , et y 
attira ses confédérés, moins peut-être par des 
motifs politiques que par intérêt personnel ; car 
l’une de ses filles avait épousé le duc d’Orléans , 
chef du parti de ce nom. Une fois mêlés aux intri- 
gues et aux disputes qui divisaient la France , les 
Gascons , suivant la fougue de leur caractère méri- 
dional, y déployèrent une activité si grande, que 
bientôt le parti d’Orléans changea son nom en 
celui d’ Armagnac, et qu’on ne parla plus’dafts le" 
royaume que de Bourguignons et d’Armagnacs. 
Malgré la généralité de cette distinction , il n’y 

' Rjrmfr, feedera, ronveiuioncs , litière, t. Il , pars IV, p. 77, eil. de 
La Haye. 
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avait de vrais Armagnacs que ceux du midi , et 
ceux-là, encadrés, pour ainsi dire, dans une faction 
bien plus nombreuse qu’eux, oublièrent, en se pas- 
sionnant avec elle , la cause qui premièrement les 
avait fait se liguer ensemble , l’indépendance de 
leur contrée natale. L’intérêt du pays cessa d’être 
l’unique objet de leur politique : ils ne changè- 
rent plus librement de patronage et d’alliés , mais 
suivirent, comme à l’aveugle, tous les mouvements 
d’une faction étrangère ' . 

Sous le règne de Charles VII , cette faction les . 
engagea plus avant qu’ils ne l’avaient jamais été 
dans l’alliance du roi de France contre l’Angle- 
terre. Après les étonnantes victoires qui signalè- 
rent la délivrance du royaume envahi par les An- 
glais, lorsque, pour achever cette grande réac- 
, tîon , il s’agit de les expulser du continent et de 
leur enlever la Guienne, les amis du comte d’ Ar- 
magnac s’employèrent tous à pousser vers ce der- 
dier but la fortune de la France. Leur exemple 
détermina ceux d’entre les seigneurs gascons qui 
tenaient alors pour le roi d’Angleterre, à le trahir 
pour le roi Charles. De ce nombre fut le comte de 
Foix ; et ce petit prince qui, peu d’années aupara- 
vant, avait promis au premier des deux rois de 
faire pour lui la conquête du Languedoc, entreprit 


* Chronique d'Engiierrand de Monstreict , tom. t, fol. iS/,. 
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445 < de diriger poiu' l’autre celle de tout le duclié d’A- 

44*52 quitaine*. 

Une sorte de terreur superstitieuse , provenant 
de la rapidité des triomphes des Français, et du 
rôle qu’y avait joué la célèbre Pucelle dîOrlëans, 
régnait alors dans ce pays. On croyait que la cause 
du roi de France était favorisée du ciel , et quand 
le comte de Penthièvre, chef de l’armée française, 
et les comtes de Foix et d’ Armagnac entrèrent de 
trois côtés en Guienne, ils n’éprouvèrent, ni de la 
.part des habitants , ni même de celle des Anglais, 
une aussi grande résistance qu’autrefois. Ces der- 
niers , désespérant de leur propre cause , ' firent 
graduellement retraite vers la mer; mais les ci- 
toyens de Bordeaux , qui tenaient plus à leur li- 
berté municipale que l’armée anglaise à la domi- 
nation de son roi sur le continent , souffrirent un , 
siège de plusieurs mois . Ils ne capitulèrent que sous 
la condition expresse d’être à jamais exempts de 
tailles, de subsides et d’emprunts forcés. La ville 
de Bayonne se rendit la dernière de toutes au comte 
de Foix , qui l’assiégeait avec une armée de Béar- 
nais et de Basques , dont les uns le suivaient à cette 
guerre parce qu’il était leur seigneur, et les autres 
parce qu’ils espéraient s’y enrichir. Aucune de ces 
ces deux populations ne songeait à la cause de la 


* D. Vaîsseltc , hist, générale de Languedoc , t. V, p. 4 5. 
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F rance; et pendant que le» gens de guerre du Béarn * «î 
combattaient pour le roi Charles, les habitants re- 4455 
gardaient les Français comme des étrangers sus- 
pects , et faisaient contre eux la garde sur leur 
frontière. Une fois, durant le siège de Saint-Sever, 
une colonne française, par mégarde ou pour abré- 
ger sa route, entra sur le territoire béarnais; à la 
nouvelle de sa marche , le tocsin sonna dans les 
villages, les paysans s’assemblèrent en armes, et 
il y eut entre eux et les soldats du roi de France 
un engagement célèbre dans les annales du pays 
sous le nom de bataille de Mesplede *. 

Le sénéchal français de la Guienne , qui prit à 
Bordeaux la place de l’officier anglais portant le 
même titre , ne prêta point , devant le peuple as- 
semblé , 1 ancien serment que ses devanciers prê- 
taient à leur installation, lorsqu’ils juraient en 
langue bordelaise de conserver à toutes gens de 
la ville et du pays lors franquessas, privilèges et liber- 
tüis^eslablimens, forSy cousiumaSf usages et observences^ . 
Malgré les capitulations de la plupart des villes , 
le duché de Guienne fut traité en territoire con- 
quis ; et cet état de choses , auquel les Bordelais 
n’étaient point habitués, les mécontenta si fort, 
que , moins d’un au après la conquête , ils conspi- 


' Olhigaray, Ilist. de Foix, Bearn et Navarre, p. 5S2, 


* Chroniqne bonrdeloise , fol, 24. 
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478 CONCLUSION. 

|<452 rèrent avec plusieurs châtelains du pays pour chas- 

4455 »er les Français à l’aide du roi d’Angleterre. Des 
députes de la ville se rendirent à Londres , et trai- 
tèrent avec Henri VI, qui accepta leurs offres et fit 
partir quatre ou cinq nnUe homines sous la con— 
duitede Jean Talbot, fenieux capitaine du temps. 

Les Anglais ayant débarqué à la presqu’île de 
Médoc , s’avancèrent sans aucune résistance, ''parce 
que le gros de l’armée française s’était retiré, ne 
laissant que des garnisons dans les villes . A la nou- 
velle de ce débarquement , il y eut de grands dé- 
bats à Bordeaux , non sur la question de savoir si 
l’on redeviendrait Anglais , mais sur le traitement 
qu’on ferait subir aux officiers et aux gens d ar- 
mes du roi de France * . Les uns.voulaient qu on les 
laissât sortir sains et saufs , les autreJi^qu on en ti- 
rât pleine vengeance. Pendant ces discussions , les 
troupes arrivèrent devant Bordeaux ; quelques 
bourgeois leur ouvrirent une porte , et la plupart 
des Français restés dans la ville devinrent prison- 
niers de guerre. Le roi de France envoya en 
grande hâte six cents knces et des archers pour 
renforcer les garnisons des autres villes ; mais avant 
que ce secours fut parvenu à sa destination, l’ar- 
mée de Talbot, à laquelle s’étaient joints tous les 
barons du Bordelais et quatre mille hommes ve- 


• Monstrelet» t. III> fol. 44. 
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nus d’Angleterre, reconquit presque toutes les 4452 
places fortes. 4455 

Cependant le roi Charles VII en personne vint 
avec une nombreuse armée sur les frontières de la 
Guienne. D’abord il essaya de lier des intelligen- 
ces avec les habitants , mais il n,’y réussit pas ; per- 
sonne ne s’offrait à conspirer pour le retour de son 
gouvernement*. Se voyant réduit à ne rien atten- 
dre que de la force , il enleva d’assaut plusieurs 
villes, et fit décapiter, comme traîtres, tous les 
hommes du pays pris les armes à la main. Les 
comtes de Foix et d’Albret et les autres seigneurs 
de Gascogne lui prêtèrent, dans cette campagne, 
le même secours que dans la première j ils recon- 
quirent le midi de la Guienne , tandis que l’armée 
française livrait aux Anglais , près de Castillon , 
une bataille décisive , où Jean Talbot fut tué avec 
son fils. Cette défaite ouvrit le chemin de Bor- 
deaux à l’armée du roi et à celle des seigneurs con- 
fédérés. Elles firent leur jonction à peu de distance 
de cette ville , qu’elles cherchèrent à affamer en 
ravageant son territoire; et, en même temps, une 
. flotte , composée de vaisseaux poitevins, bretons et 
flamands, entra dans la Gironde. Les Anglais, qui 
formaient la plus grande partie de la garnison de 
Bordeaux , voyant la ville investie de toutes parts, 


' Uonstrclet, t. III, fol. 5S. 
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demandèrent à capituler et y contraignirent les 

U55 citoyens. Ils obtinrent la faculté de s’embarquer et 
d’emmener avec eux tous ceux des habitants qui 
voudraient les suivre; il en partit un si grand nom- 
bre que, durant beaucoup d’années, Bordeaux 
resta dépeuplé et sans commerce ' . 

Aux termes de la capitulation , vingt personnes 
seulement devaient être bannies pour avoir con- 
spiré contre les Français. De ce nombre furent les 
sires de l’Esparre et de Duras ; leurs biens et ceux 
de tous les autres suspects servirent à récompen- 
ser les vainqueurs. Le roi se retira à Tours; mais 
il laissa de fortes garnisons dans toutes les villes , 
voulant, dit un contemporain, tenir aux habitants 
le fer au dos*. Et pour mettre , ajoute le même 
historien , la ville de Bordeaux en plus grande su- 
jétion qu’elle n’avait jamais été , les Français y bâ- 
tirent deux citadelles , le Château-Trompette , et 
le fort de Hà. Pendant que les ouvriers travail- 
laient à élever ces deux forteresses , on saisit le sire 
de l’Esparre, qui avait rompu son ban ; on le mena 
à Poitiers, où il fut condamné à mort, décapité et 
coupé en six morceaux , qui furent exposés en dif- 
férents lieux. 

^•*^55 Long temps après cette dernière conquête de la 

4464 

* Chronique bonrdeloiic, fol. 38. 

* Montirelet, t. III, fol. 63. 
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Guienne , beaucoup d’hommes y regrettèrent en- <45* 
core le gouvernement des Anglais , et furent atten- us4 
tifs à saisir l’occasion de renouer des intelligences 
avec l’Angleterre. Ils ne réussirent point dans ces 
intrigues ; mais on en craignait l’effet , et les or- 
donnances du roi de France interdisaient le séjour 
de Bordeaux à tout homme de naissance anglaise. 

Les navires anglais devaient laisser à Blaye leur 
artillerie , leur poudre et leurs armes et les mar- 
chands de cette nation ne pouvaient entrer dans 
aucune maison de la ville , ni aller à la campagne 
poim goûter ou acheter des vins , sans être accom- 
pagnés d’hommes armés et d’officiers institués ex- 
près pour épier leurs actions et leurs paroles. Cet 
emploi , devenu inutile, se transforma dans la suite 
des temps en celui d’interprètes-jurés'. 

Malgré ses regrets , la province de Guienne de- 
meura française , et le royaume de France, s’éten- 
dant jusqu’à Bayonne, pesa , sans contrepoids, sur 
le territoire libre de Gascogne. Les seigneurs du 
pied des Pyrénées ne tardèrent pas à sentir qu’ils 
s’étaient laissé emporter trop loin dans leur affec- 
tion pour la monarchie française. Ils s’en repen- 
tirent, mais trop tard, car il leur était désormais 
impossible de lutter contre cette monarchie, qui 


' On les sppelait, à Bordeanx, corrttétrs. (Chronique Lourtieloise , 
fol. S«. ] 
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1465 embrassait toute l’étendue de la Gaule, hors leur 

UM *eul petit pays. Cependant la plupart d’entre eux 
s’aventurèrent avec courage dans cette lutte iné- 
gale ; ils cherchèrent un point d’appui dans la ré- 
volte de la haute noblesse de France contre le 
successeur de Charles VII , et s’engagèrent dans la 
ligue qu’on appelait alors le bien public'. La paix 
que les ligueurs français firent bientôt après avec 
‘ Louis XI , pour de l’argent et des offices , ne pou- 
vait contenter les méridionaux , qui avaient cher- 
ché tout autre chose dans cette guerre patrioti- 
que pour eux. Trompés dans leurs espérances , les 
comtes d’Armagnac, de Foix, d’Albret, d’Asta- 
rac et de Castres , s’adressèrent aui’oi d’Angleterre 
pour l’inviter à faire une descente enGuienne , pro- 
mettant de marcher à son aide avec quinze mille 
combattants , dé lui livrer toutes les villes de Gas- 
cogne, et même de lui faire prendre Toulouse*. 

U69 Mais l’opinion des politiques anglais n’était plus 
favorable à de nouvelles guerres sur le continent , 
et l’offre des Gascons fut refusée. Bans leur con- 
viction que c’en était fait à jamais de leur ancienne 
liberté si la province d’Aquitaine ne redevenait un 
état par elle-même , plusieurs d’entre eux intri- 
guèrent pour engager le propre frère du roi de 


• Mémoires de Philippe de Comines, 6d. de Denis Godefroy, i 649, p. 9. 
’ D. Vaissette, Histoire générale de Languedoc, t. V, p. 40. 
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France , Charles , duc de Guienne , à se déclarer in- 
dépendant. Mais le duc mourut empoisonné, dès 
que Louis XI sVperçut qu’il prêtait l’oreille à ces 
suggestions ; et une armée française vint assiéger 
dans Lectouréle comte Jean d’ Armagnac, qui mon- 
trait le plus d’activité pour le vieil intérêt de la Gas- 
cogne. La ville fut prise d’assaut, et mise à feu et 
à sang ; le comte périt dans le massacre ; et sa femme, 
grosse de sept mois , fut contrainte, par les officiers 
du roi de France , de prendre un breuvage qui de- 
vait la faire avorter et qui la fit mourir en deux 
jours'. Un membre de la famille d’Albfet, prison- 
nier dans cette guerre , fut décapité à Tours ; et , 
peu de temps après , un bâtard d’ Armagnac , qui 
entreprit de relever la fortune de son pays , et 
réussit à reprendre quelques places , vaincu de 
même , fut condamné et mis à mort. Enfin Jac- 
ques d’Armagnac , duc de Nemours , qui nourris- 
sait ou auquel on supposait de semblables des- 
seins , eut la tête tranchée à Paris , aux Piliers des 
Halles ; et ses enfants furent placés sous l’échafaud 
pendant le supplice de leur père. 

Cette sanglante leçon ne fut point perdue pour 
les barons de Gascogne ; et quoique beaucoup 
d’hommes dans ce pays tournassent leurs yeux de 
l’autre côté de l’Océan, quoiqu’on y espérât long- 


* D. Vaiuelte, Uiiloire générale de Langnedoc , t. V, p. 47. 
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1477 temps encore voir revenir , avec des secours an- 
glais , Gaillard de Durfort , sire de Duras , et les 
autres Gascons ou Aquitains réfugiés en Angle- 
terre personne n’osa tenter ce qu’avaient entre- 
pris les d’ Armagnac. Le comte de Fois , le plus 
puissant seigneur des Pyrénées, ne’ songea plus à 
tenir auprès des rois de France d’autre conduite 
que celle d’un loyal serviteur, galant à leur cour, 
brave dans leurs camps , dévoué à la vie et à la 
mort, La plupart des chefs de ces contrées et les 
nobles de la province de la Guienne suivirent la 
même carrière ; ne pouvant plus rien être par eux- 
mêmes, ils briguèrent les titres et les emplois que 
le roi de France donnait à ses favoris. Beaucoup 
d’entre eux en obtinrent , et même supplantèrent 
les Français d’origine dans les bonnes grâces de 
leurs propres rois. Ils dinrent cet avantage , plus 
brillant que solide , à leur finesse naturelle , et à 
une aptitude pour les affaires qui était le résultat 
de leurs longs et pénibles efforts pour maintenir 
leur indépendance nationale contre l’ambition des 
rois voisins. 

' Rymer, fœdcra, oonvenliones, littcræ, t. V, part III, p. C4, ëJ. 
4c La Haye. 
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II. 


Ziei babitaaU du payi de QaHei. 


Le reproche d’inconstance et de perfidie que 
les populations libres du midi de la Gaule reçu- 
rent longtemps de leur ennemis nationaux, les 
Français et les Anglo-Normands, fut constam- 
ment adressé par ces derniers aux indigènes de 
la (iambrie Si en effet c’était perfidie que de 
ne tenir aucun compte du droit de conquête et 
de faire de continuels efforts pour secouer le joug 
étranger, les Gallois seraient véritablement le 
plus déloyal de tous les peuples ; car leur résis- 
tance contre les Normands , par la force ei par 
la ruse, fut aussi opiniâtre que l’avait été celle de 
leurs aïeux contre les Anglo-Saxons. Ils faisaient 
une guerre perpétuelle d’escarmouches et de stra- 
tagèmes, se retranchant dans les forêts et les ma- 
récages, et ne se hasardant guère en plaine contre 
des cavaliers armés de toutes pièces. La saison 
humide et pluvieuse était celle où les Cambriens 

' WalIeBsiam liifct cm lidci urfRtia... (MatS, Paria. > t. II , p. iyi] 
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1200 étaient invincibles* : alors ils renvoyaient leurs 
4282 femmes , et chassaient leurs troupeaux dans les 
montagnes, coupaient des ponts, faisaient des 
tranchées dans les étangs , et voyaient avec joie la 
brillante chevalerie de leurs ennemis s’engloutir 
dans l’eau et la fange de leurs marais En géné- 
ral, les premiers combats leur étaient favorables; 
mais, à la longue, la plus grande force l’emportait, 
et une nouvelle portion du pays de Galles se trou- 
vait conquise. 

Les chefs de l’armée victorieuse prenaient des 
otages , désarmaient les habitants, et les forçaient 
de jurer obéissance au roi et aux justiciers d’An- 
gleterre ; ce serment prêté de force était bientôt 
violé*, et le peuple gallois assiégeait les châteaux 
des barons et des juges étrangers. A la nouvelle de 
cette reprise d’hostilités , les otages emprisonnés 
en Angleterre , dans les forteresses royales, étaient 
ordinairement misa mort, et quelquefois le roi 
lui-même les faisait exécuter en sa présence : Jean, 
fils de Henry II, en fit pendre un jour vingt-huit, 
tous en bas âge, avant de se mettre à table*. 

* Vidento tempns hyemtle mididnm iibi faitse oppertunnm. ( Math. 
Paria., t. II, p. 958. ) 

* Ibid. 

^ Cartbarum jaramentommqac snoruin obliti. (Ibid., p.638. ) 

* Ante«{oim cibom anmeret, fedt vigioti octo poeros... patibulo ans- 
pendi. Deiodd cam aediaael ad mcnsain cibia intendena et potibns. (Ibid. • 
p.231.) 
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Telle» sont le» scène» que présente la lutte de» 
Gallois contre les Anglo-Normands , jusqu’à l’é- 
poque où le roi Édouard , premier du nom depuis 
la conquête , franchit les hautes montagnes de la 
Cambrie septentrionale, qu’aucun roi d’Angle- 
terre n’avait passées avant lui. Le plus haut som- 
met de ces montagnes, appelé en gallois Craig-ein, 
ou le pic neigeux , et en anglais Snowdon, était re- 
gardé comme sacré pour la poésie , et l’on croyait 
que quiconque s’y endormait devait se réveiller 
inspiré ’ . Ce dernier boulevard de l’indépendance 
cambrienne ne fut point forcé par des troupe» an- 
glaises, mais par une armée venue de la Guienne, 
et en grande partie composée de mercenaires bas- 
ques®. Formés dans leurs montagnes à une tacti- 
que militaire presque en tout semblable à celle 
des Gallois , ils étaient plus propres à surmonter 
les difficultés du pays , que la cavalerie pesante et 
l’infanterie régulière qu’on y avait menées jus- 
que-là. 

Dans cette grande défaite périt un homme que 
ses compatriotes , suivant leur ancien esprit de 
superstition patriotique, regardaient comme' pré- 
destiné à rétablir l’antique liberté bretonne. C’é- 
tait Lewellyn , fils de Griffith, chef de tout le nord 

' Pennant’a tour in W«Ie» ; the jonrney to Snowdone,vo1. U, p. i79. 

* De Yuconensibai atqne BtKli*... (Math. Weitmonaat. flor. hUtor., 
p. 4H.) 
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4282 du pays de Galles , qui avait remporté plus de vic- 
toires sur les Anglais qu’aucun de ses prédéces- 
seurs. Il existait une vieille prédiction, d’après 
laquelle un prince de Galles devait être couronné à 
Londres ; pour accomplir en dérision cette pro- 
phétie , le roi Edouard fit placer sur une pique , 
au sommet de la Tour de Londres, la tête de Le- 

4285 wellyn , coiffée d’une couronne de lierre '. David, 
frère de ce malheureux prince , tenta de recom- 
mencer la guerre ; mais, pris vivant par les soldats 
du roi d’Angleterre, il fut pendu et coupé en quar- 
tiers, et sa tête fut mise à côté de celle de son firère, 
sur les créneaux de la Tour, où lèvent et la pluie 
les firent blanchir ensemble *. 

On ditqu’après sa victoire complète, Edouard I"’ 
assembla les principaux d’entre les vaincus, et 
leur annonça que , par égard pour leur esprit de 
nationalité, il voulait leur donner un chef né dans 
leur pays, et n’ayant jamais prononcé un seul mot 
de français ni d’anglais. Tous furent en grande 
joie, et firent de grandes acclamations *. « Eh bien 
» donc, reprit le roi, vous aurez pour chef et pour 
» prince mon fils Edouard , qui vient de naître à 
» Caëmavon , et que j’appelle Edouard de Caër- 


* Secandam propheUam Herlini... Iicdcr» coroottam. (Malh. West- 
moaait., flor. bidon, p. 4H .) 

^ Ibid. 

‘ Qaad V^albmiEui maltùm placuU. (Ibid., p. 435. ) 
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» narvon. » De là vint l’usage de dôimer le titre I28S 
de prince de Galles aux fils aînés des rois d’An- 
gleterre. '' 

Édouard I" fit bâtir un grand nombre de châ- 
teaux forts sur les côtes afin de pouvoir en tout 
temps envoyer des troupes par mer; il fit aussi <2^85 
abattre les forêts de l’intérieur qui pouvaient servir i sss, 
de refuge à des bandes de partisans*. S’il n’est 
pas vrai qu’il ait ordonné le massacre de tous les 
bardes gallois , ce fut lui du moins qui commença 
le système de persécutions politiques dont cette 
classe d’hommes fut constamment l’objet de la 
part des rois d’Angleterre®. Les principaux d’entre 
les bardes avalent péri en grand nombre dans les 
combats et les insurrections : ceux qui survivaient, 
privés de leurs protecteurs, après la ruine des 
riches du pays, et obligés d’aller chanter leurs 
vers de ville en ville , furent mis sur la ligue des 
gens 'sans aveu par les justiciers anglo-normands. 

« Que nuis ménestrels , bardes et rymours , ni 
« autres vagabonds galeys , disaient leurs ordon- 
>» nances , en langue française, ne soient désormès 
» soeffrez de surcharger le pays, corne ad esté de- 

■ Cum tint circa maritinu 

Firmata caatra plorima. 

(Banalf. B}g<lea. polychroo, lib. I.ajpod rtr. angUc. t, III, p. IM, Cala.) 

* Succisii jam nemoribaa. 

(Ibid.) 

' Canibrian regiater for 4796 , p. 465 et auir. 
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I 3 S 5 » vaut*. » Aucun Gallois d’origine ne pouvait, se- 
4556 Ion les mêmes ordonnances , occuper le plus petit 
emploi public dans son pays, et, pour être yi> 
comte, sénéchal, chancelier, juge, connétable de 
château, gardien des rôles, forestier, etc., il fallait 
être né en AngleteiTe ou dans tout autre pays 
étranger Les villes et les châteaux étaient occu- 
pés par des garnisons étrangères , et les indigènes 
imposés arbitrairement , ou , comme disaient les 
décrets royaux , selon la discrétion de leurs sei- 
gneurs , pour la subtinances de$ gamisture» dez ditx 
chaslelx ®. 

Beaucoup d’hommes , forcés par la conquête à 
s’expatrier, passèrent en France ; ils y furent bien 
accueillis , et l’émigration continua durant tout 
le quatorzième siècle : c’est de ces réfugiés que 
descendent les foinilles françaises qui portent les 
noms aujourd’hui si communs de Gallois et Le 
Gallois. Le plus considérable de ceux qui vinrent 
sous le règne de Philippe YI fut un jeune homme 
appelé Owen, que le roi retint près de lui et fit éle- 
ver parmi les pages de sa chambre. Cet Owen était 
de la famille de Lewellyn, selon toutes les vraisem- 
blances , son petit-neveu , peut-être son petit-fils ; 


' Bymer, fiedera, conveationei ,1 Ucne, t. lU , pmIV, p. 200, édit, 
de La Haye. 

• Ibid. 

> Ibid., p. 499. 
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et les Français qui le regardaient, comme l’héri- isss 
tier légitime de la principauté deGfiUes , lui don> 43*59 
naient le nom d’Ëvain ou Yvain de Galles ' . Âpres 
la mort de Philippe de Valois, le jeune émigré con- 
tinua de vivre à la cour de France, très-airaé du 
roi Jean , auprès duquel il combattit à la fatale 135g 
journée de Poitiers. Plus tard , sous le règne de 
Charles V, la guerre s’étant renouvelée contre les 
Anglais , Owen fut chargé de divers commande- 
ments mUitaires , et entre autres , d’une descente 
dans l’ile de Guernesey, qui était anglaise depuis la 
conquête de l’Angleterre par les Normands. Quoi- 
que simple écuyer, il eut plus d’une fois sous ses 
ordres des chevaliers de renom ; sa compagnie , 
comme on disait alors, était de cent hommes 
d’armes , tous Gallois , à_ la tête desquels il fit 
plusieurs campagnes en Limousin , en Périgord et 
enSaintonge, contre les capitaines du roi d’Angle- 
teiTe. Un de ses parents, Jean Win, célèbre pour sa 
courtoisie et qu’on surnommait le poursuivant d’or 
mours, servit avec lui dans cette guerre , ayant de 
même sous sa bannière une petite troupe de réfu- 
giés Gallois*. 


' Froûsart, vol. I , chap, ccliii , p. 554 , et chip, cccv, p. 420. 

* Les noms de trois autres Gallois de distinction , Edward-ap-Owen , 
Onen-ap-GrifCth et Kobiu-ap-Llwydin, figurent dans les montres ou re- 
vues d'hommes d’armes, vers la fin du quatorzième siècle. Voyez ci-après 
pièces justificatives, conclusion, n°> 2, 3, 4, S et C. — Je suis re- 
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4556 Le petit-neveu de Lewellyn nourrissait dans 
l’exil la pensée.^’affranchir son pays de la domi- 
nation anglaise, et de recouvrer, comme lui-même 
le dit dans une charte , l’héritage des rois de Gal- 
les, ses prédécesseurs Il reçut du roi Charles V 
des secours en argent, en munitions et en navires; 
mais, malgré cet appui , son ambition et son cou 
rage , il ne parvint pas à revoir la terre de Cam- 
brie, et ne rencontra des Anglais que sur des 
champs de bataille etrangers. Il suivit Duguesclin 
en Espagne, où pendant deux ans les rois de France 
et d’Angleterre se firent la guerre au nom de la ri- 
valité de deux prétendants au trône de Castille, 
Pierre-le-Cruel et Henry de Transtamare. 

A l’un des combats livrés dans cette guerre , le 
comte de Pembrocke et d’autres chevaliers an- 
glais d’origine normande, furent faits prisonniers 
par les Français , et comme on les emmenait à 
Saint- André , en Galice , Owen , qui s’y trouvait 
alors , alla les voir, et , s’adressant au comte de 
Pembrocke , en langue française : «Comte, dit-il, 
» venez-vous en ce pays pour me faire hommage 
n des terres que vous tenez dans la principauté 
» de Galles , dont je suis héritier , et que votre 

4eTibIe de ce* nonveeox docamentt à robligeance de M. Lacabane. lia 
font partie det nombreux matériaux recueillii par lui pour aa grande 
SditioD de Froiaaart. , 

* Vny . lei ptdcca juatificativea , concluiioa , n° 7. 
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» roi m’ôte et m’enlève contre tout droit*? » 

Le comte de Pembrocke fut étonné de voir un 
homme qu’il ne connaissait nullement l’aborder 
de cette manière : « Qui êtes-vous , répondit-il , 
» vous qui m’accueillez de telles paroles? — Je 
» suis Ovven , fils du prince de Galles , que votre 
» roi d’Angleterre a fait mourir en me déshéritant ; 
» mais , quand je pouiTai , à l’aide de Dieu et de 
» mon très-cher seigneur le roi de France , j’y por- 
» terai remède ; et sachez que si je me trouvais en 
)) lieu etplaceoù jepusse combattre avec vous, je 
» vous montrerais ce que vous et vos pères et ceux 
» du comte de Hereford avez fait aux miens en 
» trahison et en injustices. » Alors un chevalier du 
comte de Pembrocke, nommé Thomas Saint-Au- 
bin, s’avança vers le Gallois et lui dit : « Yvain , sî 
» vous voulez soutenir qu’en monseigneur, ou en 
n son père , soit ou ait été aucune trahison , ou 
» qu’il vous doive hommage , ou autre chose , jetez 
»> votre gage, et vous trouverez qui le relèvera. — 
» Vous êtes prisonnier, répliqua le Gallois, je ne 
» pourrais avec honneur vous appeler maintenant, 
») car vous n’êtes pas à vous , mais à ceux qui vous 
» ont pris j quand vous serez libre , je parlerai plus 

» avant ; et la chose n’en demeurera pas là * » 

Malgré cette parole donnée , la dispute n’eut pas 

' Froiss.-irt, vol. I, ctnp. cccvi, p. -I2I suiv. 
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4550 d’autres suites, car avant que le comte de Pem- 
^ . 

brocke et Thomas Saint-Aubin eussent recouvré 
leur liberté, Yvain de Galles mourut, frappé d’un 
<378 coup de stylet par un homme de sa nation à qui il 
donnait toute sa confiance, et qui était secrète- 
ment vendu au roi d’Angleterre. Ce meurtre fut 
commis en l’année 4 578,^ près de la ville de Mor- 
tagne en Saintongé," assiégée alors par les Fran- 
çais. L’assassin poursuivi parvint à s’évader et alla 
en Guienne , où il fut très-bien accueilli par le sé- 
néchal des Landes et les autres commandants an- 
« glais*. * 

Bien peu de Cambriens se prêtèrent à servir , 
même par des voies honnêtes , la cause des domi- 
^ nateurs de leur pays, et ceux qui vinrent aux 
guerres de France, sous les drapeaux d’Edouard III, 
le firent par contrainte et malgré eux. Les Gallois 
qu’on levait en masse, pour former des corps d’in- 
fanterie légère , apportaient dans les armées du roi 
d’Angleterre leur inimitié nationale contre les An- 
glais , et souvent ils se prenaient de querelle avec 
eux jusqu’à en venir aux mains ; souvent aussi ils 
désertaient aux Français avec armes et bagages, ou 
bien se répandaient dans le pays pour y vivre en 
compagnies franches. C’était un métier fort à la mode 
dans ce temps, et où devaient exceller les Cam- 
briens, par leur longue habitude de faire la guerre en 

J,", * Froissart , vol. II , chap. xvii , p. 28 et 29.* 
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partisans dans leurs forêts et dans leurs montagnes, isw 
Aussi l’une de ces grandes compagnies , qui se ren- i4oo 
dirent alors si célèbres et si terribles, était-elle sous 
le^rdresd’un Gallois, qu’on appelait en France le 
cH^alier Rufin , et dont le vrai nom était probable- 
ment Riewan’. Ce capitaine, sous lequel s’étaient 
réunis des aventuriers de toute nation, avait pris 
pour son département de pillage le pays compris 
entre la Loire et la Seine , depuis les frontières de 
la Bourgogne jusqu’à ceUes de la Normandie. Sou 
quartier-général était tantôt près d’Orléans , tantôt 
près de Chartres : il mettait à rançon ou prenait 
les petites villes et les châteaux , et était si redouté 
que ses gens s’éparpillaient phr troupes de vingt, 
de trente ou de quarante , sans que personne osât * 
mettre la main sur eux*. 

Dans la seconde moitié du quatorzième siècle , 
lorsque , chacun de leur côté , les rois de France et 
d’Angleterre épuisaient tous les moyens de se nuire, 
le premier, qui avait appris récemment à connaître 
l’esprit national des Cambriens , tâcha de mettre à 
profit le patriotisme de ce petit peuple , dont ses 
prédécesseurs *du douzième siècle soupçonnaient 
à peine l’e-xistence*. Plus d’une fois des émissai- 
res furent envoyés au nord et au sud du pays de 

* Froissart, vol. I , cliap. clxxvui, p. 20fi. 

* Iblü. 

•' Voyei livre vui.l. III, p. 91. 
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Galles, pour promettre aux indigènes, s’ils vou- 
[<400 laient s’insurger contre la puissance anglaise , le 
secours' et la protection de la France. Ces agents 
parcouraient le pays, la plupart sous l’iiabiyié 
moines mendiants , fort respecté alors, et le iMns 
suspect de tous, parce qu’il était porté par des 
hommes de toute nation, qui s’en faisaiént un 
moyen d’existence Siaisl ’autorité anglo-normande 
s’aperçut de ces manœuvres, et , à plusieurs repri- 
ses , elle chaéSà du pays de Galles tous les étrangers, 
clercs ou laïques ', et surtout les^ religieux errants \ 
Elle interdit aussi aux Gallois de race la faculté 
d’acquérir des terres, soit en fief, soit à long bail, 
soit à ferme, surde |prritoire anglais^. L’insurrec- 
0 tion devait commencer à l’arrivée d’une flotte 
française en vue de la côte de Galles; durant plu- 
sieurs années les Cambriens et les Anglais attendi- 
rent cette flotte avec des sentiments bien différents. 

/ 

Beaucoup de proclamations des rois Edouard III 
et Riciiard II portent ce préambule: « Attendu que 
» nos ennemis de France se proposent de débar- 
quer dans notre principauté de Galles*...» La 
suite est un ordre adressé à tous les seigneurs an- 
glo-normands du pays et des marches de Galles , 


‘ Ilymcr, fœJera , conventioncs , litieræ, t. II, pars ni, p. 72, éd. 'de 
La Haye. 

’ Ibid., t. III, pars iii, p, 97. 

^ Ibid. , l. III , pars ii , p. ^ Cj et IT3, 
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pour que, dans le plus court délai, ils fasscn^ar- I57S 
nir d’hommes et de munitions leurs châteaux et uoo 
leurs villes fortes , et aux justiciers pour qu’ils fas- 
sent saisir et emprisonner sous bonne garde tous 
les hommes suspects d’intelligence avec l’ennemi ' . 

Les préparatifs de la France pour une descente 
dans le pays de Galles furent moins considérables 
et surtout moins prompts que ne le craignait le roi 
d’Angleterre , et que ne l’espéraient les Cambriens ; 
le bruit en avait couru dès Fanée 1369, il se liait 
alors à un projet de restauration de la famille de 
Lewellyn dans la personne du malheureux Yvain de 
Galles ; maisceprctendantàla couronnedela Cam- 
brie mourut j et la fin du siècle vint sans qu’aucune 
tentative sérieuse de débarquement eût lieu. En fai- 
sant de grandes promesses aux Gallois , la France 
n’avait guère d’autre dessein que de les exciter à un 
soulèvement qui pût détourner, utilement pour 
elle, une partie des forces de l’Angleterre; et, 
de leur côté, les Gallois, ne voulant point se ha- 
sarder témérairement, attendaient, pour entrer en 
révolte, l’arrivée des secours promis. Enfin lassés 
du retard et impatients de recouvrer leur indépen- 
dance nationale, ils agirent les premiers , au ris- 
que de n’être pas soutenus. Un événement fortuit 
et de peu d’importance fit éclater cette rébellion, uoo 

* Omnci hominc*... su<pccto>... arrpstari. (Rymcr, fizdera, conven- 
lioncs , litteræ , 1. 111 , pars ii , p. 1 73 , cd. de La Haye. ) 
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^rs la fin de l’année 4400, un noble Gallois, 
qui, par ambition et désir de briller, était allé 
à la cour d’Angleterre, où il avait été bien ac- 
cueilli, commit contre le roi Henry IV une of- 
fense qui l’obligea de s’enfuir de Londres. Moi- 
tié par ressentiment personnel et par 'embaiTas 
de sa position, moitié par un élan de patrio- 
tisme, il résolut de se mettre à la tête d’un mou- 
vement que tous ses compatriotes désiraient , mais 
que personne jusque-là n’osait entreprendre. Il 
descendait d’anciens chefs du pays et s’appelait 
Owen Glendowr, nom qu’à la cour d’Angleterre , 
pour lui donner une tournure normande, on avait 
changé en celui d’Owen de Glendordy \ Dès qu’O- 
wen eut arboré le vieil étendard des K^inrys dans 
la partie du pays de Galles récemment conquise , 
les gens les plus considérables de ces contrées se 
rangèrent autour de lui. On vit venir, entre au- 
tres , plusieurs membres d’une famille puissante , 
dont le nom était Ab-Tudowr, ou fils deTudowr, 
et qui comptait parmi ses ancêtres un nommé Ed- 
nyfed Vychan, lequel, voulant se faire des armoi- 
ries à la mode des barons d’Angleterre, avait bla- 
sonné son écusson de trois têtes de Normands 
coupées^. Au bruit de ce mouvement national, les 


* Rymcr, fœdcra, coavcntioncs , liitcræ, t. lU, pars iv, p. 494, 1 98 ; 
éd. de La Haye. 

’ Pennant’s tour in Wales, vol. II , p. 260. 
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restes dispersés des bardes gallois s’animèrent d’un 
nouvel enthousiasme, et annoncèrent Owen Glen- 
dowr comme celui qui devait accomplir les an- 
ciennes prédictions, et rendre aux enfants des Kym- 
r^'sla couronne de la Bretagne. Plusieurs pièces de 
vers , composées à cette occasion, nous ont été 
conservées * . Elles produisirent alors un tel effet 
que, dans une grande assemblée des insurgés, 
Owen Glendowr fut proclamé et inauguré solen- 
nellement chef et prince de tout le pays de Galles. 
Il envoya des messagers dans la contrée du sud 
pour y propager l’insurrection , pendant que le 
roi d’Angleterre, Henry IV, ordonnait à tous ses 
loyaux sujets du pays de Galles, Français, Fla- 
mands, Anglais et Gallois , de s’armer contre Owen 
deGlendordy, soi-disant prince de Galles, coupa- 
ble de haute-trahison envers la majesté royale*. 

' Les premiers combats furent heureux pour les 
insurgés. Ils défirent les milices anglaises de la pro- 
vince de Hereford , et les Flamands de Ross et de 
Pembrocke. Hs allaient passer la frontière d’An- 
gleterre , lorsque le roi Henry s’avança contre eux 
en personne, avec des forces considérables. Il les 
contraignit à rétrograder.; mais à peine eut-il mis 

' Camtrian biography, p. 275. 

* Omoes justiciabilcs lioinincs Francigenas, Flamlrciues , Anglico^ ut 
Vallcnscs... (Rynicr, foedera, convcnüoncs , litteræ'j 1. 111, pars iv, 
p. 1 91 ; et t. IV, pars i, p. 1 5, éd. de La Haye, f 
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< -«01 le pied sur le territoire gallois , que des pluies con- 

91 • 

« 40 -« tinuellés , détrempant les routes et enflant les ri- 
vières, l’empêchèrent d’aller plus loin, et l’obligè- 
rent de tenir, pendant plusieurs mois , son armée 
campée dans des lieux malsains, où elle souffrait 
à la fois des maladies et de la disette. Les soldats, 
dont l’imagination était échauffée par les fatigues 
et l’inaction, se rappelèrent avec effroi de vieux 
. contes populaires sur la sorcellerie des Gallois*, et 
crurent que le mauvais temps qu’ils éprouvaient 
était l’ouvrage de puissances surnaturelles aux 
ordres d’Ovven Glendowr®. Saisis d’une sorte de 
terreur panique, ils refusèrent de marcher plus 
avant contre un homme qui disposait de la tem- 
pête et de la pluie. Cette opinion eut alors un grand 
crédit parmi le peuple en Angleterre; mais toute 
la magic d’Owen était son activité et son habileté 
aux affaires. Il y avait alors parmi l’aristocratie 
anglo-normande un parti de mécontents qui vou- 
lait détrôner le l’oi Henry IV, et à la tête duquel 
se trouvait Henry de Percy, fils du comte de Nor- 
ihumberland*, d’une famille qui dominait dans ce 


• Voyc7. livre XI, p. clsuiv.^ 

* Tlic Kin^ liad never but tempest » foule and raioc 
As longe asjte wae ay in Wales groundc. 

(îlordyng’s clironicle, cbap. 203 ; au mot Benry the fourlh.) 

^ Quod llcnricus Perey chivater associans sc rcbcllibus nostris ‘Wallis. 
lUymcr, foctlcraf convcnliones, littrræ, t. IV, pars i, p* , cd. de 
La Haye. ) 
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pays depuis la conquête , et Thomas de Percy, son i <04 
frère , comte de Worcester. Le nouveau prince de 
Galles établit des intelligences avec eux , et l’al- 
liance qu’ils conclurent attacha pour un moment à 
la cause de l’indépendance galloise tout le nord 
des marches de Galles , entre la Dee et la Savcrne, 
surtout la province de Chester, dont les habitants, 
de pure race anglaise, étaient naturellement moins 
hostiles pour les Cambriens que les Normands et 
les Flamands établis au sud. Mais la défaite com- 
plète des deux Percy, dans une bataille livrée près 
de Shrewsbury, rompit les relations amicales des 
insurgés gallois avec leurs voisins de race anglaise, 
et ne leur laissa d’autres ressources que leurs propres 
forces et leur espoir dans l’appui du roi de France. 

• Ce roi, Charles, sixième du nom, qui n’était pas 
encore entièrement tombé en démence, voyant 
les Cambriens en hostilité ouverte avec le roi d’An- 
gleterre , se décida à remplir envers eux ses pro- 
messes et celles de ses prédécesseurs. Il conclut 
avec Owen Glendowr un traité dont le premier ar- 
ticle portait que « Charles, par la grâce de Dieu, 

» roi de France , et Owen , par la même grâce , 

» prince de Galles , seraient unis , confédérés , et 
» liés entre eux par les liens de vraie alliance , 

» vraie amitié, et bonne et solide union , spécia- 
» lement contre Henry de Lancaster, ennemi des- 
)) dits seigneurs roi et prince, et contre ses fau- 

I 
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«D5 » teurs ou adhérents’. » Beaucoup de Gallois se 
rendirent en France pour accompagner les troupes 
que le roi Charles devait envoyer ; et plusieurs d’en- 
tre eux furent pris dans divers débarquements que 
les Français tentèrent d’abord sur la côte d’Angle- 
terre, aimant mieux s’enrichir au pillage de quel- 
que grande ville ou port de mer, que d’aller faire 
la guerre dans le pauvre pays de Galles*, au mi- 
lieu des montagnes et des marais. 

Â la fin , pourtant , une assez grande flotte par- 
tit de Brest pour aller au secours des Cambriens : 
elle portait six cents hommes d’armes et dix-huit 
cents fantassins commandés par Jean de Rieux , 
maréchal de France, et Jean deHangest, grand- 
maître des arbalétriers. Ils abordèrent à Milford, 
* dans le comté de Pembrocke, et s’emparèrent de 
cette ville et de celle de Haverford , fondées toutes 
les deux, comme leurs noms l’indiquent, par les 
Flamands qui, sous le règne de Henry I*'', s’étaient 
emparés du pays. Les Français se dirigèrent ensuite 
vers l’est , et à la première ville purement galloise 
qu’ils rencontrèrent, ils trouvèrent dix mille in- 
surgés sous la conduite d’un chef que les historiens 
du temps ne nomment pas. Tous ensemble mar- 
chèrent sur Caermarthen; de là ils allèrent à Llan- 

* Rymcr, fœdera, conventioncs , litlcræ, t. IV, pars i, p. 69, éd. de 
La Haye. 

’ Monilrclct , t. I , fol. 4 4. 
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dovery, et prirent la route de Worcester, atta- 
quant et détruisant sur leur passage les châteaux uor 
des barons et des chevaliers anglo-normands ' . A 
quelques lieues de Worcester, une forte armée 
anglaise se présenta devant eux; mais, au lieu 
de leur offrir le combat , elle prit position et se 
retrancha sur des collines. Les Français et les Gal- 
lois firent de même , et les deux troupes ennemies 
restèrent ainsi huit jours en présence , séparées 
par un grand vallon. Chaque jour, de part et 
d’autre , on se formait en bataille pour attaquer ; 
mais tout se bornait à des escarmouches , où fu- 
rent tués quelques centaines d’hommes. 

L’armée française et galloise souHirit bientôt du 
manque de vivres, parce que les Anglais occupaient 
la plaine aux environs de ses cantonnements : sui- 
vant leur tactique accoutumée , les Gallois se je- 
tèrent de nuit sur les bagages de l’ennemi , et , 
s’emparant de la plus grande partie des provisions 
de bouche , ils détermuicrent a la retraite l’armée 
anglaise, qui, à ce qu’il paraît, ne voulait pas en- 
gager le combat la première^ Les gens d’armes 
français, peu habitués à la femine, et à qui le grand 

attirail d’armes , de chevaux et de valets qu’ils iraî- 

/ 

' Et ibi ccpit fortalitia... occupavit munitioncs et castra omnium ad> 
versariorum dicti prlncipis Galliæ. (Chron. britann. ; D. Lobinrau, Hist. 
de Bretagne , t. U , p. 566. ] 

* Monstrekt , 1. 1, fol. 17. 
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<•*05 naient avec eux ne rendait ni aisée ni agréable la 

*407 guerre dans un pays montagneux et pauvre, s’en- 
nuyèrent de cette entreprise , où il y avait beau- 
coup de dangers obscurs à essuyer, et peu de re- 
nom à acquérir par de brillants faits d’armes en 
plaine ou en champ clos. Laissant donc le peuple 
cambrien se débattre avec ses ennemis nationaux, 
ils traversèrent de nouveau le pays de Galles , et 
allèrent débarquer à Saint-Pol-de-Léon, racon- 
tant qu’ils venaient de faire une campagne que , 
de mémoire d’homme , aucun roi de France n’a- 
vait osé entreprendre’, et qu’ils avaient ravagé 
plus de soixante lieues de pays dans les domaines 
du roi d’Angleterre. Ainsi ils ne se vantaient que 
du mal fait aux Anglais , et nullement du secours 
qu’ils avaient prêté à la nation galloise, à laquelle 
personne en France ne s’intéressait pour elle- 
même. 

*407 Les insurgés du sud du pays de Galles furent 
défaits pour la première fois en 1407, sur les bords 
de la rivière d’üsk , par une armée anglaise , sous 
le commandement de Henry, fils du roi Henry IV, 

• qui, portant en Angleterre le titre de priûce de 
Galles , était chargé du soin de la guerre contre le 
chef élu par les Gallois. Une lettre qu’il écrivit à 


* Quod non attentarunt facere regea Francis de memoriâ liomlnom. 
(Cliron. britann, ; D. Lobineau , Hisi. de Brclacne, 1. 11 , p. 5G6. } 
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son père pour lui annoncer cette victoire s’est *\<yt 
conservée parmi les anciens actes publics d’An- ttto 
gleterre. EUe est en français , langue de l’aristo- 
cratie anglo-normande, mais , en français un peu 
différent pour l’orthographe, la grammaire, et, au- 
tant qu’on en peut juger , pour la prononciation , 
de celui de la cour de F rance vers la même époque . 

Il parait qu’à l’accent de Normandie, gardé en An- 
gleterre par les hommes de descendance nor- 
mande , s’était graduellement joint un autre accent 
étranger à tous les dialectes de la langue française, 
et que les fils des Normands avaient contracté 
à force d’entendre autour d’eux parler anglais, 
ou bien de parler eux-mêmes le jargon anglo-fran- 
çais , qui leur servait à communiquer avec les gens 
de basse condition. C’est du moins ce qu’on est 
tenté de croire eu lisant les passages suivants, pris 
au hasai’d dans la lettre du fils de Henry IV : « Mon 

» très-redouté et très-soverein seigneur et peire 

» le onzième jour de cest présent moys de mars , 

» vos rebelx des parties de Glamorgan , L'ske , Ne- 
» tliervvent et Overwent feurent assemhléz à la 
» nombre de oyt mille gentz... A eux assemblè- 
» rent vos foialx et vaiUans cbivalers... vos gentz 
» avoient le champe ; nientmeins ’ . . . 

' Rymer, fœilera , conventioncs , littora , t. IV, pars i , p. Î9, éJ, de 
La Haye. 
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<407 La fortune des insurgés gallois ne fit que décli- 

4416 uer depuis leur première défaite , quoiqu’il se soit 
encore écoulé dix années entre cette défaite et 
l’entière réduction du pays. Déjà réduits une fois 
à l’état de peuple conquis , ils ne pouvaient plus 
retrouver cette énergie et cette confiance en eux- 
mêmes qui avaient soutenu si longtemps leur in- 
dépendance. Peut-être aussi leur espoir dans le se- 
cours desFrançais, espoir toujours déçu et toujours 
conservé par eux, leur causa-t-il une sorte de décou- 
ragement que n’avaient point éprouvé leur« aïeux, 
qui ne comptèrent jamais que sur eux-mêmes. 
Owen Glendowr, le dernier homme qui ait été in- 
vesti du titre de prince de Galles par l’élection du 

<410 peuple gallois , survécut à la ruine de son parti, et 
mourut obscurément. Son fils Meredith capitula , 
se rendit en Angleterre et y reçut du roi son par- 
don ' . Les autres chefs de l’insurrection l’obtinrent 
aussi , et l’on donna même à plusieurs d’entre eux 
des emplois à la cour de Londres , pour qu’ils n’ha- 
bitassent plus le pays de Galles, qui d’ailleurs avait 
cessé d’être un séjour habitable pour les Gallois , 
à cause du redoublement de vexations des agents 
de l’autorité anglaise. Parmi ces Cambriens émigrés 
par nécessité ou par ambition , se trouvait un mem- 


■' ' Rymer, focilcra, convcntiones, littere, t. IV, pars II, p. 153) #dit. 
do La Hayo, 
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bre de la famille des fils de Tudowr , nommé Owen 1 44 s 
ab Mereditb ab Tudowr, qui, durant tout le règne usa 
de Henry V, vécut auprès de lui comme écuyer de 
son palais , plaisant fort au roi qui lui accordait 
beaucoup de faveurs et daignait l’appeler nostré 
chier et foyal. Ses manières et sa belle figure firent 
une vive impression sur la reine Catherine de 
France , qui , étant devenue veuve de Henry V, 
épousa secrètement Owen a b Tudowr ou Oven Tu- 
dor, comme on l’appelait en Angleterre. Il eut 
d’elle deux fils,^asper et Edinund, dont le second, 
parvenu à l’âge d’homme, épousa Marguerite, fille 
de Jean de Beaufort , comte de Somerset , issu de 
la famille royale des Plante-genest. 

C’était le temps où les rejetons de cette famille 
s’entr’égorgeaient pour la possession de la royauté , 
conquise par Guillaume-le-Bàtard. Le droit de suc- 
cession héréditaire avait , par degrés , prévalu 
contre l’élection , conservée , quoique imparfaite- 
ment , dans les premiers temps qui suivirent la 
conquête. Au lieu d’intervenir pour déférer la 
couronne au plus digne de la porter, l’aristocratie 
anglo-normande se bornait à examiner lequel des 
-prétendants se rapprochait le plus par son lignage 
de la souche originelle du conquérant. Tout se dé- 
cidait par la seule comparaison de ces arbres gé- 
néalogiques dont les familles de raqe normande se 
montraient si fières , et qu’on désignait, à cause de 
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1416 leur forme, parle nom de ou pieds de 

14*85 grue. L’ordre de succession héréditaire fut assez 
paisible tant que dura la ligne directe des descen- 
dants de Heixry II ; mais quand l’héritage passa aux 
branches collatérales, il s’éleva plus de préten- 
dants' en vertu du droit héréditaire ; il y eut plus 
de factions, de troubles et de discordes que jamais 
n’en avait occasionné nulle part la pratique de l’é- 
lection. On vit éclater la plus hideuse des guerres 
civiles, celle des parents contre les^parents , et des 
hommes faits contre les en&nts berceau. Du- 
. • rant plusieurs générations , deux familles nom- 
breuses s’entre-tuèrent, soit en bataille rangée, 
soit par l’assassinat , pour soutenir leur légitimité, 
sans qu’aucune des deux pût décidément anéantir 
l’autre, dont quelque membre se relevait toujours 
pour combattre, détrôner son rival et régner jus- 
qu’à ce qu’il fut détrôné lui-même. Il périt dans 
ces querelles, suivant les historiens du temps, 
soixante ou quàtre-vingts princes de la maison 
royale® , presque tous jeunes; car la vie des mâles 
n’était pas longue dans ces familles. Les femmes , 
qui vivaient davantage , eurent le temps de voir 
leurs fils massacrés par leurs neveux , et ces der- 
niers par d’autres neveux ou des oncles , assassi- 

* En anjjlais moderne^ et par corruption , pedi^'ce» 

* Philippe de Comines , éd. de Denis Godefroy, 10-49, p. 97. 
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nés bientôt eux-mêmes par quelque parent aussi ‘•'•85 
proche. 

Sous le règne de Richard m, de la maison 
d’York, qui devait la couronne à plusieurs assas- 
sinats , un fils d’Ëdmund Tudor et de Marguerite 
de BeauFort, nommé Henry, se trouvait en France, 
où il avait été obligé de fuir comme antagoniste du 
parti d’York. Ennuyé de vivre èn exil, et se fiant 
sur la haine universelle excitée par le roi Richard, 
il résolut de tenter la fortune en Angleterre , comme 
prétendant à la royauté par le droit d« sa mère, is- 
sue d’Edouard III. N’ayant ni croix , ni pile , dit 
un vieil historien', il s’adressa au roi de France, 
Louis XI, qui lui donna quelque argent, à l’aide 
duquel il enrôla trois mille hommes en Norman- 
die et en Bretagne. Il partit du port de Harfleur, et, 
après six jours de traversée , débarqua dans le pays 
de Galles, patrie de ses aïeux paternels. A son dé- 
barquement il déploya un drapeau rouge, l’ancien 
drapeau des Cambriens , comme si son projet eût 
été de soulever la nation pour la rendre indépen- 
dante des Anglais’*. Cette nation enthousiaste , sur 
laquelle la puissance des signes fut toujours très- 
grande, sans examiner si la querelle de Henry Tu- 
dor et de Richard III ne lui était pas étrangère, se 


' Philippe (te Cominei, p. 256. . 

’ Pennanl's leur in Wale? , vol. I , p, 51 . 

IV. 
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U 85 rangea, par une sorte d’instinct, autour de son 
1551 vieil e'tendard. 

Le drapeau rouge' fut arboré sur la montagne 
de Snowdon , que le prétendant désigna pour ren- 
dez-vous à ceux des Gallois qui lui avaient promis 
de s’armer pour sa cause; pas un ne manqua au 
jour fixé®. Les bardes mêmes, retrouvant leur an- 
cien esprit , chantèrent et prophétisèrent dans le 
style d’autrefois la victoire des Kymrys sur l’en- 
nemi saxon et normand. Mais il ne s’agissait pas 
d’affranchir les Cambriens du joug de l’étran- 
ger, et tout le fruit de la victoire devait être de 
placer un homme qui avait dans les veines un peu 
de sang gallois sur le trône des conquérants du 
pays (le Galles. Lorsque Henry Tudor arriva sur la 
frontière d’Angleterre , il trouva un renfort de plu- 
sieurs milliers d’hommes (pie lui amenait sir Tho- 
mas Boucher , Nonnand de nom et d’origine ; 
d’autres gentilshommes des provinces de l’Ouest 
vinrent avec leurs vassaux et leurs fermiers se join- 
dre à l’armée du prétendant. Il pénétra sur le ter- 
ritoire anglais sans rencontrer aucun obstacle jus- 
qu’à Bosworth , dans la province de Leicester, où 
il livra bataille à Richard III, le défit, le tua , et fut 
couronné à sa place sous le nom de Henry VIL 


* Voyezliv. I, (. I, p. ((7. 

’ Pennant’s tour in Wales , vol. II, p. 575. 
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Henry Vil plaça dans ses armoiries le dragon <4*® 
cambrien à côté des trois lions de Normandie. Il issi 
créa un nouvel office de poursuivant d’armes, sous 
le nom de rouge dragon'-, et à l’aide des archives au- 
thentiques ou fabuleuses du pays de Galles , il fit 
remonter sa généalogie jusqu’à Cadwallader, der- 
nier roi de toute la Bretagne , et de là jusqu’à Bru- 
tus, filsd’Énée , prétendu père des Bretons Mais 
ce fut à de pareils actes de vanité personnelle que 
se borna toute la reconnaissance du roi pour le 
peuple dont le dévouement lui avait procuré la 
victoire et la couronne. Sou fils , Henry VIII, tout 
en conservant à ceux des Gallois que Henry VII 
avait annoblis pour des services rendus à sa per- 
sonne , leurs titres normands de comtes , de ba- 
rons et de baronnets , traita , comme tous ses 
prédécesseurs, la masse du peuple en nation con-: 
quise , qu’on craint et qu’on n’aime pas. 11 entreprit 
de détruire les anciennes coutumes des habitants 
de la Cambrie , les restes de leur état social et 
jusqu’à leur langage®. 

Lorsque la suprématie religieuse du pape eut été ^ 
abolie en Angleterre, les Gallois, à qui l’Église ro- 
maine n’avait jamais voulu prêter aucun secours 


* Pennant's tour in Walej, vol. I, p. 5(. — Rymer, fœdeni , cmi- 
ventiones , lilters , t. IV, passim. 

* Cambro-Briton , vol. I, p. 456. 

* Arcliaiology of 'Wales, vol. I , préface, p, x. 
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pour le maintien de leur indépendance nationale , 
suivirent sans répugnance les changements reli- 
gieux décrétés par le gouvernement anglais. Mais 
ce gouvernement , qui encourageait de tous ses ef- 
forts la traduction de la Bible , ne la fit point tra- 
duire en langue galloise; au contraire, quelques 
personnes du pays, zélées pour la nouvelle réforme, 
ayant publié à leurs propres frais une version des 
Ecritures , loin de les en louer, comme on l’eût fait 
en Angleterre , on ordonna la destruction de tous 
les exemplaires , qui furent enlevés des églises et 
brûlés publiquement * . L’autorité anglaise s’atta- 
qua , vers le même temps , aux manuscrits et aux 
documents historiques , plus nombreux alors dans 
le pavs de Galles que dans aucune autre contrée de 
l’Europe. Les familles considérables qui avaient des 
archives commencèrent à les tenir secrètes , soit 
pour faire leur cour, soit pour les garantir du dan- 
ger d’une perquisition*. Ce fut même pour quel- 
ques-unes de ces familles un titre de défaveur, que 
455^ d’avoir communiqué des renseignements curieux 
aux érudits qui , à la fin du xvi' siècle, s’occupèrent 
des antiquités et des curiosités du pays de Galles. 
Un écrivain estimable , Edward Lhuyd, auteur de 
l'Archœologie bretonne , essuya toutes sortes de dé- 


* Archaiology of Vain* , vol. I , préface, p. %. 

• Ibid. 
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. goûts j à cause de la publication de son livre. Ce <53* 
genre de savoir et de travail rendait suspect, et <643 
ou le devenait bien plus encore en allant s’établir 
dans le pays de Galles : ce fut le motif d’une ac- 
cusation judiciaire intentée sous le règne d’Elisa- 
beth, dernière descendante de Henry Tudor. 

La famille écossaise des Stuarts ne montra pas <643 
plus de bienveillance pour la nation galloise; et 
cependant, lorsque les habitants de l’Angleterre se 
furent soulevés contre cette famille , les Gallois se 
rangèrent en majorité dans sou.parti par une sorte 
d’opposition nationale à ce que le peuple anglais 
désirait. Peut-être aussi espéraient-ils s’affranchir 
quelque peu , à la faveur des troubles d’Angleterre, • 
et au moyen d’un pacte avec la famille royale qu’ils 
auraient soutenue contre les Anglais. Il n’en fut 
rien ; la royauté succomba , et le pays de Galles 
eut à subir , comme royaliste , un nouveau surcroît 
d’oppression . Depuis ce temps , les Cambriens ont 
souffert en repos tous les changements politiques 
arrivés en Angleterre , ne s’insurgeant plus , mais 
n’oubliant pas quels motifs ils auraient pour s’in- 
surger. « Nous savons , dit un de leurs écrivains , 

» que les seigneuries et les meilleures terres du pays 
» se trouvent en la possession d’hommes de race 
» étrangère , qui les ont enlevées par violence à 
)) d’anciens propriétaires légitimes, dont les noms 
» et les vrais héritiers sont connus. » 
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»645 En général , les possesseup de grandes terres et 
^79S de seigneuries dans le pays dé Galles étaient , il n’y 
a pas longtemps , et probablement sont encore 
plus durs qu’en Angleterre pour les fermiers et les 
paysans de leurs domaines. Cela vient sans doute 
de ce que, la conquête des provinces galloises 
n’ayant été achevée que vers le quatorzième siècle, 
les nobles y sont plus nouveau venus ; et de ce que 
la langue du peuple indigène est toujours restée 
entièrement distincte de celle des conquérants. 
L’espèce d’hostilité nationale qui régnait entre les 
seigneurs et les paysans a contribué à rendre plus 
nombreuse l’émigration de pauvres familles gal- 
loises aux États-Unis d’Amérique. Là , ces descen- 
dants des anciens Kymrys ont perdu leurs mœurs 
et leur langage , et oublié , au sein de la liberté 
la plus complète dont un homme civilisé puisse 
jouir , les vains rêves de l’indépendance bretonne. 
Ceux qui sont demeurés dans la patrie de leurs an- 
cêtres y gardent , au milieu de la pauvreté ou de 
la médiocrité de fortune qui de tout temps fut 
leur partage , un caractère de fierté qui tient à de 
grands souvenirs et à de longues espérances , tou- 
jours déçues , mais jamais abandonnées. Ils tien- 
nent le Iront levé devant les puissants et les riches 
<795 de l’Angleterre et de leur pays, << et se croient de 
» meUleime et de plus noble race , disait un Gal- 
I) lois du siècle dernier , que cette noblesse d’hier, 
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» issue de bâtards, d’aventuriers et d’assassins » 

Tel est l’esprit national des hommes les plus 
énergiques parmi les Cambriens actuels , et ils le 
poussent quelquefois à un tel degré d’emportement, 
qu’on leur donne en anglais un surnom qui ne 
peut se traduire que par les mots de cerveau brâlé^. 
Depuis les révolutions d’Amérique et de France , 
cet esprit s’est allié chez eux à toutes les grandes 
idées de liberté naturelle et sociale que ces révo- 
lutions ont partout éveillées. Mais, en^ge passion- 
nant pour les progrès de la haute civilisation mo- 
derne, les habitants éclairés du pays de Galles n’ont 
pas perdu leur antique passion pour leur histoire, 
leur langue et leur httérature nationale. Les plus 
riches d’entre eux ont formé des associations libres, 
dans le but de favoriser la publication de leurs 
nombreuses collections de documents historiques, 
et pour ranimer , s’il est possible , la culture du 
vieux talent poétique des bardes. Ces sociétés ont 
étabh des concours annuels de poésie et de mu- 
sique; car ces deux arts, dans le pays de Galles, ne 
vont point l’un sans l’autre; et, par un respect peut- 
être un peu superstitieux pour les anciennes coutu- 
mes, les assemblées littéraires et philosophiques 
des nouveaux bardes * se tiennent en plein air sur 

' Cambrian regûter, for 4796, p. 244 et 242. 

* JUed hot fVelshman, 

^ New-barditm. — Voyez le Cambre-Briton, 


4795 
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des collines. Dans le temps où la révolution de 
France faisait encore peur au gouvernement an- 
glais, ces réunions, toujours extrêmement nom- 
breuses, furent interdites par l’autorité locale, à 
cause des principes démocratiques qui y régnaient * . 
Aujourd’hui elles sont pleinement libres , et l’on 
y décerne chaque année le prix de l’inspiration 
poétique , faculté que la langue cambrienne ex- 
prime en un seul mot , awen. 

Uawen ^ retrouve aujourd’hui principalement 
chez les Gallois du nord, les derniers qui aient 
maintenu leur ancien état social contre l’invasion 
des Anglo-Normands *. C’est aussi chez eux que la 
langue indigène est parlée avec le plus de pureté et 
sur la plus grande étendue de pays. Dans les pro- 
vinces du sud, plus anciennement conquises, l’i- 
diome gallois est mélangé de mots et d’idiotismes 
français et anglais. D y a même des districts entiers 
d’où il a complètement disparu, et souvent un 
ruisseau ou un simple chemin de traverse marque 
la séparation des deux langues, qui sont, d’un 
côté , du cambrien corrompu , de l’auti'e un an- 
glais barbare parlé par la postérité mélangée des 
soldats flamands, normands et saxons qui conqui- 
rent le pays au douzième siècle. Ces hommes, quoi- 
que , pour la plupart, d’une condition égale à 

* Canibrian rcQiàlcr, fur 1790} {'> ibO» à la note. 

’ Ibid, f p. 458. 
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celle de la population vaincue , ont conservé pour 
elle une sorte de mépris héréditaire. Ils afFec- 
tent, par exemple, de ne pas savoir le nom d’un 
seul individu habitant la partie du canton ou de 
la paroisse où l’on parle gallois. « Je ne connais 
» pas cela, répondent-ils aux étrangers; cela de- 
» meure quelque part dans la Welcherie '. » 

Voilà quel est maintenant l’état de cette popu- 
lation et de cette langue dont les bardes du sixième 
siècle ont audacieusement prédit l’éternité : si leur 
prédiction doit être démentie, du moins ne sera- 
ce pas de nos jours. L’idiome cambrien est parlé 
encore par, un assez grand nombre d’hommes pour 
que son extinction totale soit dans un avenir im- 
possible à prévoir. Il a survécu à tous les autres 
dialectes de l’ancienne langue bretonne ; car celui 
des indigènes de la province de (iornouailles vient 
de tomber à l’état de langue morte , vers la fin du 
siècle dernier. Il est vrai que , depuis le dixième 
siècle où elle fut refoulée par les Anglo-Saxons 
au delà de la rivière de Tamer *, la population de 
Cornouailles n’a jamais joué aucun rôle politique. 
Au moment delà conquête normande , elle soutint 
les Anglais des provinces voisines dans leur rési- 
stance aux étrangers; mais , vaincue avec eux , elle 
subit toutes les chances de leur destinée ultérieure. 

* Cambrian rcgislcr, for 1706 , |>. 458. 

’ Voyez livre II , 1. 1 , p. I G(i. 
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A mesure que de proche en proche, elle se fon* 
dait avec les populations de race anglaise , son lan- 
gage originel perdait du terrain dans la direction 
du nord au sud : de sorte qu’il y a cent ans l’on 
ne trouvait plus que quelques villages, à l’extrë- 
mitë du promontoire , où l’ancien idiome du pays 
fût encore parlé. En ^1776, des voyageurs ques- 
tionnèrent, sur ce sujet, un vieux pêcheur de l’un 
de ces villages, qui leur répondit : « Je ne connais 
» guère que quatre ou cinq personnes qui parlent 
» breton, et ce sont de vieilles gens comme moi , 
» de soixante à quatre-vingts ans ; tout ce qui est 
» jeune n’en sait plus un mot *. » 

Ainsi le dix-huitième siècle a vu finir la langue 
du pays de Cornouailles , laquelle n’existe plus au- 
jourd’hui que dans un petit nombre de livres. Elle 
différait d’une manière assez remarquable du dia- 
lecte gallois , et avait probablement ëté parlée dans 
l’ancien temps par toutes les tribus bretonnes du 
sud et de l’est , par les hommes que les vieilles an- 
nales appellent Loegi^’s , et qui , avant d’aller re- 
joindre les Kymrys dans File de Bretagne , avaient 
séjourné plus ou moins longtemps au sud-ouest de 
la Gaule 

* Miscellaneoiu traiu published by society of antiqaarics of London , 
vol. V, p. 85 

* Voyez livre I j 1. 1 1 p. o et suiv. 
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III. 


Les Écossais. 


En l’année -H 74, Guillaume, roi d’Ecosse, fit 
une invasion au nord de l’Angleterre ; mais il fut 
vaincu et pris par les barons anglo-normands, et 
sa défaite fut regardée comme un effet miraculeux 
du pèlerinage du roi Henry II au tombeau de 
Thomas Becket Ceux qui le firent prisonnier 
l’enfermèrent dans le château de Riche-Mont, au- 
jourd’hui Richmond, dans l’Yorkshire, bâti, au 
temps de la conquête , par le Bas-Breton Alain- 
Fergan. Cette circonstance fiit regardée comme 
l’accomplissement d’une prophétie de Merlin, con- 
çue en ces termes : « On lui mettra aux dents un 
» mors forgé sur les rives du golfe armoricain » 
Et, ce qu’il y a de plus bizarre, c’est que la même 
prophétie, peu de mois aupai'a vaut, avait été ap- 

* Voyez livre X , t. III , p. 285. 

* Videtar impleta Herlini prophetia dicentis : Dabitor maxillii ejua 
frenum, qood in annorico sino fabricabitur. (Math. Paria. , 1 . 1 , p. 150.) 
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pliquée à Henry II, serré de près par les Bretons 
4291 auxiliaires de ses fils Le roi d’Ecosse, transporte 
de Richemont à Falaise, ne sortit de prison qu’en 
renouvelant le serment d’hommage-lige , que ses 
prédécesseurs avaient prêté aux rois normands, et 
avaient rompu ensuite Cet acte de soumission 
forcée donna peu d’influence au roi d’Angleterre 
sur les affaires de l’Ecosse, tant qu’il n’y eut pas 
dans ce pays de divisions intestines, c’est-à-dire du- 
rant les cent vingt ans qui s’écoulèrent jusqu’à la 
mort d’Alexandre , troisième roi du nom. 

4291 Jamais la royauté, chez les Ecossais, n’avait été 
purement élective; car tout leur ordre social se 
fondait sur l’état de famille : mais aussi jamais 
l’hérédité royale n’avait eu de règles fixes , et le 
firère était souvent préféré au petit-fils , et même 
au fils du roi mort. Alexandre III ne laissa ni fils, 
ni frères, mais des cousins en grand nombre, la 
plupart d’origine normande ou française, du côté 
paternel , et portant des noms français , tels que 
Jean Baüleul, Robert de Brus, Jean Comine, Jean 
d’Eaucy et Nicolas de Solles*. Il y avait neuf pré- 
tendants, qui tous, à différents titres, se disaient 
héritiers du royaume; ne pouvant s’accorder entre 

• Voyez livre X , tome III. 

’ Malh. Paria, 1. 1, p. 151. 

^ Annales Waverleienies, apud rcr. anglic. script. , t. II , p. 245, ad. 
Gale. 
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eux , et sentant le besoin de terminer pacifique- 
ment la dispute, ils la soumirent à Édouard P'', roi 
d’Angleterre, comme à leur seigneur suzerain * . Le 
roi Edouard se déclara pour celui qui avait le 
meilleur titre, selon le droit héréditaire par pri- 
mogéniture * c’était Jean Bailleiil ou Baliol, comme 
orthographiaient les Écossais. Il fut couronné ; 
mais le roi d’Angleterre, se prévalant de la défé- 
rence que les Écossais venaient de lui témoigner, 
voulut rendre effective, à leur égard, sa suzerai- 
neté, jusque-là purement honorifique. 

Le roi d’Écosse, afin de gagner un appui contre 
les intrigues de ses compétiteurs, se prêta d’abord 
complaisamment aux vues du roi d’Angleterre; il 
donna à des Anglais la plupart des offices et des 
dignités du royaume, et se rendit à la cour de son 
suzerain pour lui faire honneur et recevoir ses or- 
dres. Encouragé par cette condescendance du roi 
son protégé, Édouard alla jusqu’à lui demander, 
pour gage de sa féaulé et de son allégeance, les for- 
teresses de Berwich, Édimbourg et Koxbourgh, les 
meilleures de toute l’Écosse *. Mais il s’éleva contre 
cette prétention une opposition nationale telle- 
ment forte , que Jean Baliol fut contraint d’y cé- 

* Sententis domini Edward!.,, conaensa unanimi et coneorditer se 
submiterunl... (Annales Waverlelenses, apudrer. anglic. script., t. II. 
p. S43 , ed. Gale. ) 

* Ileurici Knygton, deevent. angl. , lib. III, cap. S, apud hist. angl. 
script. , t, II , col. 2478 , ed. Selden. 


1291 

b 

4296 


Digilized by Google 



CONCLUSION. 


222 

<296 der, et de refuser Tentree de ses forteresses aux 
gens du roi d’Angleterre. Alors Edouard le somma 
de comparaître à Westminster, pour y répondre 
de son refus ; mais, au lieu de se rendre à la som- 
mation, Baliol renonça solennellement à son hom- . 
mage et à sa foi comme vassal. A cette nouvelle, 
le roi d’Angleterre s’écria dans son français nor- 
mand . « Ah ! le fol félon tel folie fait ! s’il ne veint 

» à nous, nous veindrons à ly \ » 

» » 

<506 Edouard I®* ** partit en effet pour l’Ecosse avec 
toute sa chevalerie d’Angleterre et d’Aquitaine, des 
archers de race anglaise, tellement habiles qu’ils 
perdaient rarement une de leurs douze flèches , 
et disaient, en plaisantant, qu’ils avaient douze 
Ecossais dans leurs trousses ; enfin des Gallois, ai^ 
més à la légère, qui étaient plus souvent en que- 
relle avec les Anglais qu’avec l’ennemi, pillaient 
des premiers lorsqu’il y avait quelque chose à pren- 
dre, mais, le plus souvent, restaient neutres du- 
rant l’action. Malgré le courage et l’énergie pa- 
triotique des Ecossais, la guerre fut malheureuse 
pour eux . leur roi ne la soutenait point de bonne 

grâce, et se montrait toujours prêt à faire amende 

» 

honorable au roi Edouard, pour la résistance qu’il 

avait entreprise, disait-il , par mauvais et fam con-- 

# 

seil^. De plus, il n’y avait alors en Ecosse ni villes 

* Johan. de Fordan scotichron., p. 96S , ed. Hearne. 

* Gum nous par nostre malvès counsaile et faus, etc. (Henrtci Knygton» 
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bien fortifiées, ni châteaux-forts à la manière de isos 
ceux que les Normands avaient bâtis en Angleterre, i sos 
Les habitations seigneuriales n’étaient point des 
donjons entourés d’une triple muraille , mais de 
petites tours carrées, avec un simple fossé, ou si- 
tuées sur le bord de quelque ravin. Le roi Edouard 
pénétra donc facilement dans les plaines d’Ecosse, 
s’empara de toutes les villes , où il mit garnison, 
et fit transporter à Londres la fameuse pierre sur 
laquelle on couronnait les rois du pays \ Ceux des 
Ecossais qui ne voulurent point se soumettre à la 
domination étrangère se réfugièrent dans les mon- 
tagnes du nord et de l’ouest, et dans les forêts qui 
les avoisinent. 

C’est de là que sortit le fameux patriote Wil- 
liam Walleys ou Wallace, qui pendant sept ans 
fit la guerre aux Anglais , d’abord en partisan et 
ensuite à la tête d’une armée. Les conquérants le 
qualifiaient de voleur de grand chemin, de meur- 
trier et d’incendiaire ^ ; et quand ils l’eurent pris, 
ils le pendirent à Londres, et placèrent sa tête au 
bout d’une pique sur le sommet de la Tour. Les 


de event. angl. , lib. III, apud hist. angl. script., t. II, col. 2481 , ed. 
Selden. ) 

* Voyez livre VIII , t. III, p. 1 2. 

* 'William Waleis... that insister was of theuves. 

( Robert Brune'8 cbron., vol. II, p. 93S, ed. Oearne.) 

— Latro publicas. ( Thomas de Walsingham ypodigma Neustrfæ j 
Camden, anglica , hibernica, etc. , p. 486.) 
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4 S 08 habitants de la partie soumise de l’Ecosse éprou- 

4508 vaient, dans toute leur étendue, les maux qui sui- 
vent une conquête; ils avaient des gouverneurs 
étrangers, des shérif et des baillis étrangers. 

« Ces Anglais, dit un poète contemporain, étaient 
U tous avides et débauchés, hautains et méprisants; 
» ils insultaient nos femmes et nos filles; de bons 
» chevaliers, dignes et honorés, étaient mis à mort 
» par la corde. Ah ! la liberté est une noble 
» chose \ . . . ! » 

4308 Ce sentiment, énergique dans le cœur des Écos- 
sais , les rallia*bientôt autour d’un nouveau chef, 
Kobert de Brus ou Bruce , l’un des anciens com- 
pétiteurs de Jean Baliol. Bruce fut sacré roi dans 
l’abbaye de Scone, quand il n’y avait presque pas 
une vUle, depuis la Tweed jusqu’aux Orcades, qui 
ne fût au pouvoir des Anglais. Sans armée et sans 
trésor, il prit pour quartier, comme Wallace, les 
forêts et les montagnes, et y fut poursuivi par ses 
ennemis avec de la cavalerie et de l’infanterie, 
et jusqu’à des chiens dressés à suivre l’homme 
comme le gibier à la piste Il n’y avait dans son 
royaume, dit un vieil historien *, personne qui osât 
l’héberger , ni en châteaux, ni en forteresses. Tra- 
qué comme une bête fauve , il alla de colline en 

* A ! rreedom U a noble thing ! (The Bruce, by David Barbour, p. 4 2. ) 

^ The king Edward with bornes and hounes him soglit. 

t Hanlyng's chronicte, cbap. IM, au mot EdirarH Ike flrjt.) 

^ Froissart. 
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colline et de lac en lac , vivant de chasse et de pê-^ <5.»s 
che , jusqu’à la pointe du promontoire de Cantyre, 4 5“ 5 
et de là dans la petite île de Rachin ou Rath-Erin, 
voisine de la côte d’Irlande. 

Là il planta sou drapeau royal , aussi fièrement 
que s’il eût été à Edimbourg , envoya des messa- 
gers en Irlande , et obtint quelques secours des Ir- 
landais indigènes, à cause de l’ancienne iraternité 
des deux nations, et de leur haine commune contre 
les Anglo-Normands. Il envoya ensuite dans les îles 
Hébrides et sur toute la côte de l’ouest , pour sol- 
liciter l’appui des chefs galliipies de ces contrées , 
peu soucieux , dans leur sauvage indépendance , 
de ce qui advenait de la population des plaines 
d’Ecosse, qu’ils appelaient saxonne, comme celle 
de l’Angleterre, et qu’ils n’aimaient guère davan- 
tage. Tous les clans, à l’exception d’un seul , lui 
promirent leur foi et leur secours. Les chefs et les 
barons des basses terres , de race anglaise , nor- 
mande ou écossaise , firent entre eux des pactes 
d’alliance et de fraternité d’armes , à la vie et à 
la mort, pour le roi Robert et le pays, contre tout 
homme. Français, Anglais ou Ecossais *. Proba- 
blement, par le premier de ces noms , ils voulaient 
désigner le roi et tous les seigneurs d’Angleterre, 

f 

' Contra omnei mortalcs Francos , Anglos , Scolos defendere otquc ad 
uUimum terminum vitæ... (Walter’s Scott's poetical ivork< ; Lord of the 
lalrs, notes du chant II, p. r>2'i. Paris, Galignani.) 

IV. ■ 15 
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i 508 qui ne parlaient alors entre eux d’autre langue que 
4515 la langue française * ; car les Français proprement 
dits étaient alors les meilleurs amis des patriotes 
de l’Ecosse. 

Robert Bruce donna rendez-vous à ses partisans 
du côté de Stirling , vers le lieu où commence à 
s’élever la chaîne des montagnes de l’ouest ; et 
454 5 c’est près de là que fut livrée la bataille décisive 
de fiannock-Burn, ou du ruisseau de Bannock. Les 
Ecossais y furent vainqueurs; leurs ennemis, affai- 
blis par cette grande défaite , se virent successive- 
ment chassés de toutes les villes fortes , et obhgés 
de repasser la Tweed eu désordre , poursuivis , à 
leur tour, par toute la population des plaines du 
sud , et surtout par celle des frontières ou du Bor- 
der, populàtion alors très-redoutable pour une 
armée en déroute. 

Les frontières de l’Angleterre et de l’Ecosse ne 
furent jamais bien fixées du côté de l’ouest , où le 
pays est montagneux et entrecoupé dans tous les 
sens par une foule de vallées et de petites rivières. 
Les habitants d’une assez grande étendue de terre 
dans ces contrées n’étaient , à proprement parler, 
ni Ecossais ni Anglais , et le seul nom de nation 
qu’ils connussent était celui de Borderers , c’est-à- 

' . . . .The king him answered soon 

AH en till Frankûh as nsed he.. . . 

(Wiiminit. Yoyn EUii'i metrical romaurei. ) 
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dire gens de la frontière. C’était une agrégation de 
toutes les races d’hommes qui s’étaient rencontrées 
dans la Grande-Bretagne ; des Bretons chassés par 
les Anglo-Saxons , des Saxons chassés ou déshéri- 
tés par les Normands , des Anglo-Normands ou des 
Ecossais bannis pour des félonies ou d’autres dé- 
lits. Cette population était divisée par grandes fa- 
milles , à l’instar des clans celtiques ; mais les 
noms de clans ou de familles étaient , pour la plu- 
part, anglais ou français. La langue de tous les 
habitants était le dialecte anglo-danois du sud de 
l’Ecosse et du nord de l’Angleterre. Les chefa et 
les vassaux vivaient assez familièrement ensemble, 
l’un dans sa maison forte, entourée de palissades 
grossières et ayant pour fossé le lit de quelque tor- 
rent; les. autres dans des huttes bâties à l’entour. 
Tous faisaient le métier de maraudeurs, ne se 
nourrissant que de bœufs et de moutons enlevés 
aux habitants des plaines voisines. Ils faisaient leurs 
courses à cheval, armés d’une longue lance, et 
portant pour armure défensive une casaque piquée 
et matelassée , sur laquelle étaient cousues et dis- 
posées le plus régulièrement possible des plaques 
de fer ou de cuivre '. 

Bien que partagés administrativement en deux 
nations distinctes, et, suivant le territoire qu’ils 


45tS 

i 

4S4S 


* WaUrr Soott, minstrclty of Ihc Scntiih Border, vol. I, p. 42 et 45. • 
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4345 occupaient, sujets de FÉcosse ou de 1 Ânfjleterre, 
4548 ils n’en regardaient pas moins les rois de ces deux 
pays comme des étrangers , et se ti'ouvaient tour 
à tour Écossais , lorsqu’il s’agissait de fourrager en 
Angleterre , et Anglais lorsqu’il y avait une des- 
cente à faire en Écosse. Ils ne se battaient guère 
entre eux que pour des motifs d’inimitié privée. 
Quant à leur brigandage , ils 1 exerçaient sans pi- 
tié , mais sans cruauté , comme une profession qui 
a ses règles et son point d lionneur . Les plus riches 
d’entre eux prenaient des armoiries , dont les Nor- 
mands avaient introduit la mode en Angleterre et 
en Écosse. Ces armes, que conservent encore plu- 
sieurs familles du pays , font presque toutes allu- 
sion au genre de vie des anciens Borderers. Kn gé- 
néral, le champ de l’écusson est un ciel portant 
une lune et des étoiles , pour signifier que le meil- 
leur temps des Borderers était la nuit^ les devises, 
en anglais ou en latin , sont également significa- 
tives, c’est : Gardez-vous bien. Ne dormez pas, car 
je veille. Avant que je manque, vous manquerez; etc. L 
L’Écosse délivrée donna le nom de sauveur à 
Robert Bruce , Normand d’origine , et dont les 
aïeux , au temps de la conquête de l’Angleterre , 
avaient envahi , sur le territoire écossais , le bourg 
et la vallée d’ Annan. Les anciens rois d’Ecosse leur 

* Walch Weel Ye shall want, erc Iwant. (Waller Scott, minstrelsy 

« 

^ of lhe Scotisli Border , vol. I , p. 45. ) 
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avaient confirmé, par des chartes, la possession 
de ce lieu, où les ruines de leur château se voient 
encore. L’Kcosse est la partie de l’Europe où le 
mélange des races qui s’y sont rencontrées s’est 
opéré le plus aisément, et a laissé le moins de 
traces dans la situation respective des différentes 
classes d’habitants. Jamais il n’y eut de villains 
ou de paysans serfs dans ce pays , comme en An- 
gleterre et en France, et les antiquaires ont ob- 
servé que les anciens actes de l’Ecosse n’offrent 
aucun exemple d’une vente de l’homme avec la 
terre, qu’aucun ne pi’ésente cette formule si or- 
dinaire ailleurs ; « Avec les bâtiments et tout le 
» cheptel, manants, bestiaux, charrues, etc. ' « 
De temps immémorial , les bourgeois des princi- 
pales villes siégeaient dans le grand conseil des 
rois d’Ecosse h côté des gens de guerre de haut 
rang, qui s’intitulaient, à la manière normande, 
chevaliers, barons, comtes et marquis, ou con- 
servaient les vieux titres anglo-danois de ihanes et 
de lairds. Quand il s’agissait de défendre le pays, 
les diverses corporations des gens de métier mar- 
chaient sous leurs propres bannières, et conduites 
par leur burgmaaler. Elles avaieutsur Icchamp de 
bataille leur honneur à soutenir et leur part de 


<515 

<5*43 




* Cum terris, domibus, adÜicHs , accoUbus, inancipiîs, vîiicis, {>i- 
vis, etc. (Spelman Gloss,, vvrbu accolât.) — Voyez riiikerton's history 
ofSeotUnd, vol, 1, (t. 252 clsuïv. 
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gloire à remporter. De vieilles romances popu-« 
laires , qu’on chantait encore il n’y a pas long- 
temps dans les provinces écossaises du sud , célè- 
brent la bravoure des cordonniers de Selkirk , à 
la fameuse bataille de Flodden , livrée et perdue , 
en -Ib'IS, parle roi d’Ecosse Jacques IV *. 

L’opposition nationale, ou la réaction naturelle 
de l’esprit de liberté contre le pouvoir, suivit en 
Ecosse le cours qu’elle doit suivre dans tout pays 
où la nation n’est pas divisée en deux races d’hom- 
mes séparées l’une de l’autre par un état d’hosti- 
lité héréditaire ; elle fut constamment et presque 
uniquement dirigée contre les rois. Dans les guer- 
res civiles il n’y avait que deux partis, celui du gou- 
vernement et celui de la généralité des gouvernés, 
et non point , comme ailleurs , trois partis : la 
royauté, la noblesse et le peuple. Jamais la classe 
miütairc et opulente ne s’unit aux rois contre le 
peuple, et rarement le peuple eut besoin de favo- 
riser le pouvoir royal en haine de celui des grands. 
Dans les temps de trouble, la lutte avait lieu entre 
le roi et ses couitisans d’une part, et de l’autre 
tous les ordres de la nation ligués ensemble. Il est 
vrai que les barons et les nobles d’Ecosse , actifs 
et turbulents, figuraient toujours en tête, dans les 
commotions politiques , et que , suivant l’expres- 


' The Miuteri of Selkirk. — Voyez l’ièces juUiiicitives , conclusion, 
n’O. 
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sion de l’un d’entre eux, ils attachaient le grelot ' ; 
mais les actes de violence qu’ils se permirent sou- tstg 
vent contre les favoris des rois, et contre les rois 
eux-mêmes, ne furent presque jamais impopu- 
laires. 

Vers le milieu du seizième siècle, un nouveau 
lien vint resserrer cette espèce d’alliance politique 
entre la noblesse et la bourgeoisie d’Ecosse ; elles 
embrassèrent ensemble, et, pour ainsi dire, d’un 
seul élan , les opinions de réforme religieuse les 
plus extrêmes, celles des calvinistes. Toute la po- 
pulation du sud et de l’est, qui parlait la même 
langue et avait le même genre d’idées et de civili- 
sation, concourut à cette révolution. Il n’y eut 
que les clans des montagnes et quelques seigneurs 
dans les plaines du nord qui tinrent à la religion 
catholique, les uns par esprit d’hostihté naturelle 
contre les gens des basses terres, les autres par 
conviction individuelle, plutôt que par esprit de 
corps. Les évêques mêmes n’opposèrent pas aux 
partisans de la réforme une très-grande résistance; 
la seule opposition redoutable que ceux-ci eurent 
à éprouver vint de la cour, alarmée de bonne heure 
par la crainte que les changements religieux n’en 
amenassent de politiques : mais le parti des nova- 

' l’il bell the cat. (Motd'Arcliibald Doublât, comts d’Aofjua, >ou< le 
rêfpie de Jacquci 111. ) 
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«3<8 leurs remporta dans cette lutte; ils s’emparèrent 
1603 du roi Jacques YI, eljcore enfant, et le firent éle- 
ver dans les nouvelles doctrines. 

Sa mère, rinfortunée Marie Stuart, se perdit 
par ignorance du caractère national des Ecossais; 

* • ce fut à la suite d’ime bataille livrée aux réformés 
px’esbytériens qu’elle passa en Angleterre où elle 
périt sur un échafaud. Après sa mort, et pendant 
que son fils régnait en Ecosse, et professait, selon 
le nouvel esprit de la nation, la croyance presby- 
térienne dans toute sa rigidité, la lignée des rois 
d’Angleterre delà famille de Tudor vint à s’étein- . 
dre dans la personne d’Elisabeth, petite-fille de 
<603 Henry VII. Jacques, descendant de Henry VII par 
les femmes, se trouvait ainsi le plus proche héri- 
tier des Tudor. Il vint à Londres, où il fut reconnu 
sans difficulté et prit le titre de roi de la Grande- 
Bretagne, réunissant sous leur ancien nom ses 
deux royaumes d’Angleterre et d’Ecosse. Il plaça 
dans ses nouvelles armoiries le chardon écossais à 
côté des léopards de Normandie, et sur les dra- 
peaux de ses armées et les pavillons de ses flottes, 
entrelaça la croix blanche de saint André avec la 
croix rouge de saint Georges. 

Le roi Jacques, premier de ce nom pour l’An- 
gleterre, trouva l’état des esprits, relativement aux 
réfonnes religieuses, bien ddïércnt, dans son nou- 
veau royaume, de ce qu’il était en Ecosse. Il n’y 
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avait point parmi les Anglais d’opinion générale- <005 
ment établieen matière de croyance. Ils différaient <625 
sur ce point, selon qu’ils appartenaient à la classe 
supérieure ou bien aux classes inféi’ieures de la na- 
tion , chez qui l’ancienne hostilité des deux races 
semblait reparaître sous de nouvelles formes. 
Quoique le temps et le mélange du sang eussent 
déjà beaucoup affaibli cette inimitié primitive, il 
restait au fond des cœurs un sentiment confus de 
haine et de défiance mutuelles. L’aristocratie te- 
nait fortement pour la réforme mitigée, introduite 
cinquante ans auparavant par Henn* VIII, ré- 
forme qui, substituant simplement le roi au pape, 
comme chef de l’église anglicane, conservait à l’é- 
piscopat son ancienne importance. La bourgeoi- 
sie, au contraire, tendait à la réfoi’ine complète 
établie par les Ecossais, dont le culte sans évêques 
était indépendant de toute autorité civile. Les 
partisans de ces opinions formaient une secte per- 
sécutée par le gouvernement, mais dont la persé- 
cution augmentait l’enthousiasme ; ils étaient d’un 
rigorisme excessif jusque dans les moindres choses . 
ce qui leur faisait donner le nom de précis, purs ou 
puritains. Le sobriquet de tètes roniks sous lequel 
on les désignait par dérision leur vint de qu’ils 
portaient les cheveux courts et sans aucune frisure, 
usage contraire à la mode que suivaient alors les 
gentilshommes et les gens du monde. 
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Les presbytériens d’Angleterre s’étaient flattés 
de voir régner leur croyance sous un roi presby- 
térien ; mais le triomphe de ces opinions se trou- 
vant lié à celui de l’intérêt populaire sur l’intérêt 
aristocratique, le roi, quel qu’il fût, ne pouvait 
nullement y contribuer. L’église épiscopale fut 
donc maintenue sous Jacques comme sous Éli- 
sabeth, par des mesures de rigueur contre les ad- 
versaires de cette église; bien plus, à force de se 
pénétrer des dangers politiques du puritanisme en . 
Angleterre, le roi forma le projet de le détruire 
même en Ecosse, où il était devenu religion de 
l’Etat, et il entra, pour ce projet, en lutte ouverte, 
non plus seulement avec les classes moyennes et 
inférieures, mais avec la nation tout entière. C’é- 
tait une entreprise difficile, dans laquelle il ob- 
tint peu de succès, et qu’il légua avec la couronne 
à son fils, Charles 

Charles, amplifiant et systématisant en quelque 
sorte les vues de son père, résolut de rapprocher 
le culte anglican des formes du catholicisme, et 
d’imposer ce culte, ainsi réformé, aux deux royau- 
mes d’Angleterre et d’Écosse. Par là il mécontenta 
les épiscopaux et les classes aristocratiques d’An- 
gleterre, tandis qu’il soulevait contre lui l’univer- 
sahté de la nation écossaise. Nobles , prêtres et 
bourgeois , entrant en rébellion^ ou verte, s’assem- 
blèrent spontanément à Edimbourg, et y signèrent, 
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«OU 8 le nom de Covenant, un acte d’union natio- ^625 
nale,pourla défense de la religion presbytérienne, 

Le roi leva une armée et fit des préparatifs de 
gueri'e contre l’Écosse ; et, de leur côté les Écos- 
sais formèrent des milices nationales , auxquelles 
on donna des chapeaux portant cette devise : 

« Pour la couronne du Christ et le Covenant ' . » 

Des gens de toutes conditions vinrent à l’envi se 
faire enrôler dans ces mihces , et les ministres du 
culte prononcèrent dans les églises malédiction 
contre tout homme, tout cheval et toute tance qui se- 
rait avec le roi contre les défenseurs de la foi na- 
tionale La résistance des Écossais fut approuvée 
en Angleterre, où le mécontentement devenait gé- 
néral contre le roi Charles, à cause de ses innova- 
tions religieuses et de ses tentatives pour gouverner 
d’une manière absolue , sans le concours de l’as- 
semblée qui, sous le nom de parlement, n’avait ja- 
mais cessé d’exister depuis la conquête. 

Les bourgeois d’Angleterre, qui d’abord n’a- 
vaient comparu à cette assemblée que comme ci- 
tés , en quelque sorte, devant le roi et les barons , 
pour recevoir des demandes d’argent et y répon- 
dre, étaient devenus, par l’effet d’une révolution 
graduelle, partie intégrante du parlement. Réunis 

* ForChrisl'i crown and Covcnant. ( Walter Scott , minstrctiy ofthc 
ScotUh Border, vol. I , p. 220.) 

’ Ibid, et pages (nivantei. 
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<625 à un certain nombre de petits feudataires qu’on 
4642 appelait chevaliers des comtés', ils formaient, sous 
le nom des chambres des Communes , une section 
du grand conseil national ; dans l’autre chambre, 
celle des Lords, siégeaient les gens titi’és, comtes, 
mai'quis , barons , avec les évêques anglicans. Cette 
chambre entra , comme l’autre, en opposition con- 
tre les projets de Charles I"; mais il y avait entre 
elles cette différence, que la première tendait seu- 
lement au maintien de la religion établie et des 
anciens privilèges du pai-lement , tandis que, dans 
la seconde, la majorité aspirait à l’établissement 
du.presbytérianisme et à une réduction de l’auto- 
rité royale. 

Ce désir de réforme, assez modéré en ce qui 
touchait à l’ordre politique, avait pour soutien, au 
dehors de l’assemblée , quelque chose de plus vio- 
lent que lui, le vieil instinct de haine populaire 
contre les familles nobles , propriétaires de la pres- 
que totalité du sol. Les classes inférieures sentaient 
le besoin vague d’un grand cbangement ; leur si- 
tuation présente leur était à charge; mais, n’aper- 
cevantpas clairement ce qui devait la rendre meil- 
leure, elles s’attachaient, au hasard, à toutes les 
opinions extrêmes , et , en religion , à ce que le pu- 
ritanisme avait de plus rigide et de plus sombre. 

* Ln lan”QC inglo-nornianile, Chivalcr d« CnniUcc ; rn anglais moderne, 
knight ot tlic shire. 
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C’est ainsi que le langage habituel de cette secte, 
qui cherchait tout dans la Bible , devint celui du 
parti le plus exagéré en politique. Ce parti , s’éta- 
blissant en idée dans la situation du peuple juifau 
milieu de ses ennemis , donnait à ceux qu’il haïs- 
sait les noms de Philistins et d’enfants de Bélial. Il 
empruntait aux psaumes et aux prophéties les me- 
naces qu’il voulait proférer contre les lords et les 
évêques, se promettant, selon les paroles de l’E- 
criture , de saisir le glaive à deux tranchants et de gar- 
rotter ies nobles du siècle avec des entraves de fer ' . 

Charles I" eut grande peine à rassembler des 
hommes et de l’argent pour faire la guerre aux 
Ecossais. La ville de Londres lui refusa un prêt de 
trois cent mille livres , et les soldats disaient tout 
haut qu’ils n’iraient point risquer leur vie pour 
soutenir l’orgueil des évêques. Durant les retards 
occasionnés par ces difficultés, les Ecossais, atta- 
quant les premiers , firent une invasion en Angle- 
terre et s’avancèrent jusqu’à la Tyne , précédés 
d’un manifeste où ils se disaient amis et frères du 
peuple anglais , et appelaient sur eux-mêmes la 
malédiction d’en haut, s’ils faisaient le moindre 
mal aux pays et aux particuliers. Il n’y eut contre 
eux de résistance que de la part de l’armée royale, 


* Et gladii ancipUei in manibus corum... A<l ligandum nobilea in com- 
prdibus ferrria. tPsaume cxut.) 


* 238 CONf.LOS!ON. 

48W qu’ils battirent complètement près de Newcastle. 

4«t2 Après cette victoire , les généraux de l’armée d’Ei- 
cosse s’excusèrent, dans des proclamations adres- 
sées à la nation anglaise , de la violence des mesu- 
res qu’ils avaient été obligés de prendre pour la 
défense de leurs droits, souhaitant, disaient-ils, 
que leur succès pût aider cette nation à faire valoir 
les siens propres. Le parti de l’opposition en An- 
gleterre , surtout la majorité de la bourgeoisie , ré- 
pondit en votant des remerciements et des secours 
d’argent aux Écossais ; et plusieurs envoyés parti- 
rent de Londres pour aller conclure un traité 
d’alliance et d’amitié à Edimbourg entre les deux 
peuples. 

4 042 Ce pacte fut signé en 1 642 ; et , dans cette même 
année, le parlement d’Angleterre, et surtout la 
chambre des Communes , entra en lutte ouverte 
avec le pouvoir royal. Par degrés , l’opposition s’é- 
tait concentrée dans cette chambre ; car la grande 
majorité de celle des lords , sentant où la dispute 
allait en venir, s’était rapprochée du roi. La 
chambre basse déclara qu’eu elle seule était la re- 
présèntation nationale avec tous les droits du par- 
lement ; et pendant que les députés de la bourgeoi- 
sie et des petits propriétaires s’emparaient ainsi du 
pouvoir législatif, les classes moyennes s’armèrent 
spontanément et saisirent les munitions des arse- 
naux. De son côté, le roi, se préparant à la guerre, 
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arbora sur le donjon de Nottingham son étendard 
aux trois lions de Normandie. Tous les vieux châ- 
teaux bâtis par les Normands ou leur postérité fu- 
rent fermés , approvisionnés , garnis d’artillerie, et 
la guerre à mort commença entre les fils des sei- 
gneurs et ceux des villains du moyen âge. 

0 

Dans cette lutte , les Ecossais secondèrent puis- 
samment le parlement d’Angleterre , qui abolit de 
prime-abord l’épiscopat et établit la religion pres- 
bytérienne. Cette communauté de culte fut la base 
d’un nouveau traité ou covenant entre les deux peu- 
ples ; ils se rendirent sobdaires l’un de l’auti’e pour 
la défense du christianisme sans évêques ; mais , 
quoique cette alliance fût conclue de bonne foi , 
elle n’avait ni le même sens, ni le même objêt 
pour les deux nations. La guerre civile était pour 
les Ecossais une querelle religieuse avec Charles 
Stuart, leur compatriote et leur roi national; 
aussi devait-elle finir pour eux , du moment que le 
roi reconnaîtrait l’existence légale du culte presby- 
térien en Angleterre comme en Ecosse. Chez les 
Anglais, au contraire, il y avait un instinct de ré- 
volution , dépassant de bien loin le simple désir de 
réformer l’église épiscopale. Cette différence dans 
l’esprit des deux peuples, résultat nécessaire' de 
leur différente situation , et dont aucun d’eux 
n’avait la conscience bien claire , devait amener 
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4 C 42 entre eux un complet désaccord, aussitôt qu’elle 

4645 se révélerait; et c’est ce qui ne tarda pas à ar- 
river. 

4645 À la bataille de INaseby , dans la province de 
Northampton , l’armée royale liit mise en déroute 
. complète , et le x’oi lui-même , ayant la retraite 
coupée , se rendit volontairement aux Ecossais, ses 
compatriotes , aimant mieux être leur prisonnier 
(jue celui des parlementaires. Les Ecossais le remi- 
l'ent à leurs alliés, nullement dans le dessein de le 
perdre , mais afin que ceux-ci l’obligeassent à con- 
clure un traité à l’avantage des deux peuples. Des 
débats d’une toute autre nature s’élevèrent alors 
dans l’armée anglaise : on n’y agitait pas la ques- 
tfon historique de l’origine du pouvoir royal et sei- 
gneurial, car le temps en avait effacé toutes les 
données ; mais les esprits ardents s’enthousias- 
maient de l’idée de substituer à l’ancienne forme 
de gouvernement un ordre de choses fondé sur la 
justice et le droit absolu. Ils croyaient trouver la 
prédiction de cet ordre de choses dans la fameuse 
époque de mille ans , annoncée par l’Apocalypse , 
et, suivant leurs formules fevorites, ils l’appe- 
laient le règne du Christ. C’est aussi d’un passage 
des livres saints que ces enthousiastes s’autori- 
saient pour demander le jugement de Qiarles I", 
disant que le sang versé dans la guerre civile devait 
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retomber sur sa tête, afin que le peuple en fût ab- 
sous*. icn 

Durant ces discussions , dont le fond était pro- 
fondément sérieux, quoique la forme en fût bizarre, 
les partis entrés les derniers dans la lutte contre la 
royauté, c’est-à-dire les classes inférieures du 
peuple et les ultra réformateurs en religion , ga- 
gnèrent du terrain , et rejetèrent hors de la révolu- 
tion ceux qui l’avaient commencée , c’est-à-dire 
les propriétaires des comtés et les riches bourgeois 
des villes, angbcans ou presbytériens. Sous le nom 
à' indépendants s’éleva par degrés une nouvelle secte 
qui, reniant jusqu’à l’autorité des simples prêtres, 
investissait chaque fidèle de toutes les fonctions sa- 
cerdotales. Le progrès de cette secte alarma forte- 
ment les Ecossais ; ils se plaignirent de ce qu’en 
outre-passant la réforme religieuse, telle qu’ils l’a- 
vaient établie de commun accord , les Anglais vio- 
laient l’acte solennel d’union conclu entre les deux 
peuples. Ce fut le commencement d’une mésintel- mr 
ligence qui s’accrut au dernier point lorsque le parti 
des indépendants s’étant saisi de la personne du 
roi, l’emprisonna et le fit comparaître en accusé 
devant une haute cour de justice. 

SoLxante-dix juges, choisis dans la chambre des 
communes , l’armée parlementaire et la bourgeoi- 4660 

* Mémoires de mUtriss Hutchinsoa, t. II, p. 492, collection de 
M. Guizot. 
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I 649 sic de Londres, prononcèrent un arrêt de mort 
<650 contre Charles Stuart et l’abolition delà royauté. 
Les uns agissaient par conviction intime de la cul- 
pabilité du roi ; d’autres voulaient de bonne foi l’é- 
tablissement d’un ordre social entièrement neuf; 
d’autres enfin , mus par la seule ambition , n’aspi- 
raient qu’à usurper l’autorité souveraine. La mort 
de Charles I*'' mit fin au règne des presbytériens en 
Angleterre, et à l’alliance des Anglais avec les 
Ecossais. Ces derniers , jugeant de la situation so- 
ciale du peuple anglais d’après la leur, ne pou- 
vaient concevoir ce qui venait de se passer ; ils 
se croyaient indignement trompés par leurs an- 
ciens amis ; et , joignant à ce dépit une secrète 
affection nationale pour les Stuart , leui's compa- 
triotes, ils se rapprochèrent de cette famille, aussi- 
tôt que les Anglais eurent rompu violemment avec 
elle. Pendant qu’à Londres on renversait toutes 
les effigies royales, et qu’on inscrivait sur leurs 
piédestaux : le dernier des rois a passé', Charles, fils 
de Charles I", fut proclamé roi dans la capitale de 
l’Ecosse. 

Cette proclamation n’était point, de la part des 
Ecossais , un signe de renoncement aux réformes 
qu’ils avaient conquises et défendues les armes à 
la main. Lorsque les commissaires envoyés d’E- 
cosse vinrent trouver à Breda Charles II, qui avait 

' Etiil tyrinniu, rrgum ullimut. 
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déjà pris , de son propre mouvement , le titre 46*9 
de ix)i de la Grande-Bretagne, ils lui signifièrent <550 
les conditions rigoureuses sous lesquelles le par- 
lement d’Édimbourg consentait à ratifier ce ti- 
tre : c’était l’adhésion du roi au premier covenanl 
signé contre son père, et l’abolition perpétuelle de 
l’épiscopat. Charles II ne fit d’abord que des ré- 
ponses évasives , pour gagner du temps et essayer 
un coup de main qui devait, selon son espérance, 
le foire devenir roi sans conditions. Ce fut Jac- 
ques Graham , comte de Montross , d’abord zélé 
covenantaire, et ensuite partisan de Charles I*'", 
qui fut chargé de cette entreprise. Il débarqua au 
nord de l’Ecosse avec une poignée d’aventuriers 
rassemblés sur le continent , et , s’adressant aux 
chefs des clans des montagnes et des îles , il leur 
proposa une guerre à la fois nationale et religieuse 
contre les presbytériens des basses terres. Les mon- 
tagnards qui, déjà une fois, en l’année 1645, s’é- 
taient insurgés, sous la conduite de Montross, con- 
tre l’autorité des sectateurs du covenant, et avaient 
été complètement défaits, montrèrent peu d’ar- 
deur pour une nouvelle attaque ; quelques bandes, 
mal organisées, descendirent seules dans la plaine, 
autour d’un drapeau sur lequel était peint le corps 
de Cliarles I®'' décapité ' . Elles furent mises en dé- 

* Walter Scott, Minstrelsy of the ScolUh Bordrr, vol. I, p. '250 et sui- 
vante*. Voir la note S de la page 23*. 
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1650 route; Montross lui-même fut pris, jugé comme 
traître, condamné à mort, et exécuté à Édimbourg. 
Alors Charles II, désespérant de reconquérir la 
royauté absolue, se rabattit sur celle que lui of- 
fraient les commissaires écossais, signa le covemnt, 
jura de l’observer inviolablement, et fit son entrée, 
comme roi, à Édimbourg, pendant que les mem- 
bres du malheureux Montross, coupés en quar- 
tiers , étaient encore suspendus aux portes de la 
ville. 

Tout en reconnaissant les droits de Charles II, 
les Écossais ne sc proposaient point de l’aider à 
reconquérir la royauté en Angleterre. Ils séparaient 
leurs affaires nationales de celles de leurs voisins, 
et ne songeaient à garantir au fils de Charles I**! 
que le seul titre de roi d’Écosse.Mais le parti qui, 
en Angleterre, s’était emparé de la révolution, s’a- 
larma de voir l’héritier de celui qu’il appelait te 
dernier des rois établi sur une portion de la Grande- 
Bretagne. Craignant de sa part une tentative 
hostile, les indépendants résolurent de le prévenir. 
Le général Fairfax, presbytérien rigide, fut chargé 
de commander l’année qu’on leva pour envahir 
l’Ecosse; mais, refusant de servir contre une nation 
qui, disait-il, avait coopéré à la bonne œuvre pour 
laquelle il avait naguère tiré l’épée, il envoya sa 
démission à la chambre des communes. Les sol- 
dats eux-mêmes montraient de la répugnance à se 
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battre contre des hommes qu’ils avaient si long- <6so 
temps appelés nos frères d'Ecosse. 

Le successeur de Falrfax, Olivier Cromwell , 
homme d’une rare activité politique et militaire, 
surmonta ces hésitations par la persuasion ou la 
violence, marcha vers le nord, battit les Ecossais 
et leur roi à Dunbar, et s’empara d’Edimbourg. IGM 
Cromwell somma le peuple d’Ecosse de renoncer à 
Charles II , mais les Ecossais refusèrent d’aban- 
donner dans le péril celui qu’ils y avaient attiré, et 
souffrirent patiemment les vexations qu’exerçait 
partout l’armée anglaise. Charles II était loin de 
leur rendre dévouement pour dévouement; au plus 
fort des malheurs de l’Ecosse , se détachant des 
presbytériens , il s’entoura d’anciens partisans de 
l’épiscopat, de chefs des montagpards qui don- 
naient le nom de Saxons , Sassemehs , à leurs voi- 
sins de religion différente, et de jeunes nobles dé- 
bauchés à qui il disait, dans ses orgies, que la 
religion des Têtes rondes n’était pas digne d’un gen- 
tilhomme. Avec le secours des aventuriers qu’il 
réunissait autour de lui , il tenta sur l’Angleterre 
une invasion par l’ouest, pendant que l’armée an- 
glaise occupait l’est de l’Ecosse. Il y avait encore 
dans les provinces de Cumberland et de Lancaster 
un assez grand nombre de familles catholiques, qui , 
à son passage , prirent les armes pour lui. Il espé- 
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rait soulever le pays de Galles , et faire tourner au 
it)S3 profit de sa cause l’inimitié nationale des Cam- 
briens contre les Anglais ; mais ses troupes furent 
complètement battues près de Worcester ; et lui- 
même, à travers beimcoup de périls, s’enfuit dé- 
guisé vers la côte de l’ouest , où il s’embar<|ua pour 
la France, laissant les Ecossais sous le poids des 
inallieurs que son couronnement et surtout son in- 
vasion en Angleterre avaient attirés sur eux. 

Ces malheurs furent immenses : regardée avec 
défiance comme un lieu de descente et de campe- 
ment pour les ennemis de la révolution , l’Ecosse 
se vit traitée en province conquise. A la moindre 
apparence de révolte ou d’opposition , l’on empri- 
sonnait où l’on condamnait à mort les principaux 
habitants : les trente membres écossais appelés à 
siéger dans le grand conseil de la république d’An- 
gleterre, loin d’offrir à leurs concitoyens un se- 
cours et un appui , n’étaient guère que les instru- 
ments de la tyrannie étrangère. Olivier Cromwel 
4055 gouverna despotiquement les Ecossais jusqu’au 
i8*go moment où, sous le nom de Protecteur, il obtint 
sur toute la Grande-Bretagne une autorité sans bor- 
nes ; le général George Monck , qui le remplaça 
en Ecosse, y tint une conduite non moins dure et 
non moins cruelle. Telle était la situation des cho- 
ses , lorsqu’ en Tannée 1600, après la mort du pro- 
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lecteur et la déposition de son fils Richard Croni- 
wel , Monck , changeant suhitement de parti , 
conspira contre la république pour le rétablisse- 
ment de la royauté. 

La joie causée par la restauration des Stuart fut 
universelle en Écosse ; elle n’était pas , comme en 
Angleterre , simplement causée par l’espèce de dé- 
couragement et de scepticisme politique où le mau- 
vais succès de la révolution avait jeté les esprits, 
mais par un sentiment d’affection réelle pour 
un homme que les Écossais regardaient presque 
comme le roi de leur choix. Le retour de Charles II 
n’était point lié dans leur pays au rétablissement 
d’un ancien ordre social, oppressif et impopulaire ; 
ce grand événement ne se présentait à leui*s yeux 
que comme une restauration en quelque sorte per- 
sonnelle. Ainsi la nation écossaise espérait que les 
choses allaient revenir au point où elles étaient 
avant l’invasion de l’armée de Cromwell , et que 
le covenant, juré alors par Charles II, serait la 
règle de son gouvernement. Elle attribuait la pre- 
mière aversion du roi pour la rigidité de la disci- 
pline presbytérienne à des erreurs de jeunesse , 
dont l’âge et le malheur devaient l’avoir corrigé. 

Mais le fils de Charles I*'’ portait en lui toute la 
haine de son aïeul et de son père contre le puri- 
tanisme, et d’ailleurs il ne ressentait aucune re- 
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4600 connaissance pour le don que les Ecossais lui 
4679 avaient fait d’une royauté qui, selon son opinion, 
lui était due par héritage. Se croyant donc dégagé 
de toute obligation envers eux , il fit lacérer le co- 
venanf à Edimbourg , sur la place du marché , et 
des évéques, envoyés d’Angleterre , furent prome- 
nés en triomphe à travers les rues par les officiers 
royaux. Ils exigèrent de tous les ministres du culte 
le serment d’obéissance à leurs ordres , l’abjura- 
tion du covmant, et l’aveu de l’autorité absolue 
du roi en matière ecclésiastique. Ceux qui refu- 
sèrent de jurer furent déclarés séditieux et rebel- 
les ; on les expulsa violemment des presbytères et 
des églises , et l’on donna leurs cures et leurs bé- 
néfices à des nouveaux venus , la plupart Anglais 
de naissance, ignorants et de mauvaises mœurs. 
Ceux-ci commencèrent à célébrer le service et à 
faire les prédications d’usage; mais personne ne 
venait les entendre, et les églises restaient dé- 
sertes '. 

Tous les fidèles , zélés pour leur croyance natio- 
nale, se rendaient, chaque dimanche, dans les 
lieux déserts et les montagnes qui servaient de re- 
fuge aux ministres persécutés; une loi sévère fut 


' Burnct’s Hiiitory o( lii> owncTimc, vol.l, p. 250 et !>uiv, Lon- 
drei , «72U. 
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portée contre ces réunions paisibles, auxquelles <860 
les agents de l’autorité donnaient le nom de coiir- 4679 
vcnlicules *. On cantonna des troupes dans les vil- 
lages où le peuple ne fréquentait plus l’église , et 
beaucoup de personnes suspectes ou convaincues 
d’avoir assisté à quelque conventicule furent empri- 
sonnées et même fouettées publiquement. Ces ac- 
tes de sévérité eurent lieu principalement dans les 
provinces du sud-ouest, dont les habitants se 
montraient plus disposés à la résistance , soit à 
cause de la nature du pays , couvert de collines et 
de ravins , soit par un reste du caractère entliou- 
siaste et opiniâtre de la race bretonne, dont ils 
étaient issus en grande partie. Ce fut dans ces pro- 
vinces que les presbytériens commencèrent à se 
rendre en armes à leurs assemblées secrètes , et 
que des familles entières , quittant leurs maisons , 
s’en allèrent habiter les rochers et les marécages , 
pour y écouter librement les exhortations de leurs 
prêtres proscrits et satisfaire au besoin de leur con- 
science. 

La dureté toujours croissante des mesures prises 
contre les conventicules occasionna bientôt une in- 
surrection déclarée , ou figurèrent , comme chefs , 
beaucoup d’hommes riches et considérés du pays. 

Le mouvement ne s’étendit point cependant sur 


‘ Conventichs. 
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4680 les provinces de l’est, parce que les forces du gou- 
4679 vernement et la terreur qu’il inspirait augmen- 
taient a mesure qu’on approchait de la capitale. 
L’armée presbytérienne fut battue à Pentland-hils, 
par des troupea régulières , qui avaient ordre de 
tuer les prisonniers et de poursuivre les fuyards 
avec d’énormes chiens de chasse ' . Après la vic- 
toire, on exigea de chaque famille, dans les pro- 
vinces d’Ayr et de Galloway, le serment de ne pas 
se rendre aux assemblées de religion , et de ne don- 
ner ni gîte, ni pain, ni refuge, à un ministre errant 
ou à un presbytérien réfractaire *. Sur le refus d’un 
grand nombre de personnes , on déclara tous les 
habitants , en masse , rebelles et ennemis du roi ; 
et l’on distribua des pardons en blanc pour tous 
les meurtres commis sur eux. 

Ces atrocités furent enfin couronnées par une 
mesure qui les effaçait toutes. On autorisa les clans 
des montagnes du nord à descendre dans la plaine 
et à y commettre tous les ravages auxquels les 
exciterait leur vieil instinct de haine nationale 
contre les habitants. Durant plusieurs mois, huit 
mille montagnards parcoururent, dans tous les 
sens , la province d’Ayr et les provinces voisines , 
pillant et tuant en liberté. Un corps de dragons 


= Ibid. 
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fut envoyé d’Edimbourg pour les assister et les <6T9 
protéger dans leur expédition. Quand on jugea 
qu’elle avait produit son effet , un ordre , scellé 
du grand sceau , les renvoya à leurs montagnes , 
et les dragons restèrent seuls pour assurer l’en- 
tière soumission du pays ' . Mais le mal qu’on ve- 
nait de faire aux presbytériens avait accru leur 
fanatisme en les réduisant au désespoir : quelques- 
uns des plus exaspérés ayant surpris en voyage 
l’évêque Sharp , que Charles II avait nommé pri- 
mat d’Ecosse , le tirèrent hors de sa voiture et le 
tuèrent entre les bras de sa fille. 

Ce crime d’un petit nombre d’hommes fut vengé 
sur tout le pays par un redoublement de vexations 
et une foule d’exécutions à mort. Il s’ensuivit un 
second soulèvement plus général et d’un caractère 
plus redoutable que le premier. L’armée presbyte- 1 679 
rienne, commandée cette fois par d’anciens mili- lese 
taires, dont plusieurs étaient d’origine noble, avait 
quelques corps de cavalerie, formés par les pro- 
priétaires et les riches fermiers ; mais l’artillerie et 
les munitions lui manquaient. Chaque corps avait 
un drapeau bleu , couleur favorite des covenan- 
taires. De nombreuses troupes de femmes et d’en- 
fants , suivant l’armée jusque sur le cfiamp de ba- 
taille , excitaient par leurs cris les hommes à bien 

' Burnet'» Uitlory of hit own Time, vol, 11 , p. 758 ei auir. 
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«679 combattre. Quelquefois, après avoir marché et 

1686 s’étre battus tout un jour, sans boire ni manger, 
ils se rangeaient en cercle autour de leurs minis- 
tres , et écoutaient , dans le plus grand recueille- 
ment, un sermon de plusieurs heures avant de 
songer à se procurer des vivres et à prendre un peu 
de repos. 

Telle était l’armée qui , à quelques milles de 
Glasgow , mit en fuite le régiment des gardes , la 
meilleure cavalerie de toute l’Ecosse , s’empara de 
la ville et força un corps de di.v mille hommes à se 
replier sur Edimbourg. L’alarme qu’elle inspira 
au gouvernement fut telle , qu’on envoya de Lon- 
dres , en toute hâte , des forces considérables, com- 
mandées par le duc de Montmouth , fils naturel de 
Charles II, homme d’un naturel doux et disposé à 
la modération, mais auquel on adjoignit deux 
lieutenants d’un caractère bien différent. C’étaient 
le général Thomas Dalzel , et Graham de Claver- 
house, qui, rendant inutiles toutes les dispositions 
conciliantes de Montmouth, l’obligèrent à livrer 
bataille aux insurgés près de la petite ville de 11a- 
milton , au sud de Glasgow. La Clyde , dont le 
courant est très-rapide en cet endroit , y était tra- 
versée par uA pont de pierre long et étroit , qu’on 
appelait le pont de Botlmell , et que les presbyté- 
riens avaient occupé d’avance. Ils furent chassés 
de cette position par l’artillerie qui tirait du bord 
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de la rivière , et par une charge de cavalerie exé- 
cutée sur le pont. Leur déroute fut complète, et 
l’armée anglaise entra dans Êdimbourg, portant 
au bout de ses piques des têtes et des mains cou- 
pées , et menant , liés deux à deux sur des ^Hir- 
rettes , les chefs de l’armée presbytérienne et les 
ministres qu’on avait faits prisonniers. Ils subirent, 
avec une grande fermeté , la torture et ensuite le 
supplice de la corde, rendant témoignage jusqu’à la 
mort, comme ils le disaient eux-mêmes, pour leur 
symbole de foi nationale ’ . 

Le parti presbytérien ne put se relever de la dé- 
faite du pont deBotbwel, et la masse des Écossais, 
renonçant au covenant , pour la défense duquel tant 
de sang avait été répandu, se soumit à une sorte 
d’épiscopat mitigé , et reconnut l’autorité du roi 
en matière ecclésiastique. Mais le regret d’avoir 
perdu une cause qui était nationale depuis un siè- 
cle et demi , et le souvenir de la bataille qui avait 
détruit toute espérance de la voir jamais triompher, 
se conservèrent longtemps en Écosse. De vieilles 
romances , qu’on chantait encore dans les villages 
à la fin du siècle dernier, parlent du pont de Bo- 
tbwel et des braves qui y moururent, avec des 
expressions touchantes de sympathie et d’enthou- 

* Barnct's History ot liis own Time , vol. It, p. 850. 
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16 J 9 siasme*. Aujourd’hui même les paysans se décou- 
4686 vrent la tête en passant près des pierres noircies 
qui marquent çà et là , sur les collines et dans les 
marais , la sépulture de quelqu’un des puritains du 
di^eptième siècle. 

A mesure que s’affaiblirent l’enthousiasme et 
l’énergie des presbytériens d’Ecosse , le gouverne- 
ment se montra moins ombrageux et moins cruel 
à leur égard. Jacques , duc d’York , qui , du vivant 
de son frère Charles II , avait assisté , par passe- 
temps , à la torture des ministres réfractaires , 
n’exerça contre eux aucune sévérité après qu’il fut 
devenu roi, et ses tentatives pour substituer le 
catholicisme au protestantisme anglican furent loin 
d’exciter en Ecosse autant de haine qu’en An- 
gleterre. Les presbytériens lui pardonnaient son 
amour pour le papisme en faveur de l’inimitié qu’il 
montrait contre les épiscopaux, leurs derniers per- 
4696 sécuteurs. Lorsqu’une conspiration, en grande 
partie conduite par les évêques et les nobles d’An- 
gletei’re, eut appelé Guillaume d’Orange et expulsé 
4688 Jacques II, le peuple écossais montra peu d’en- 


AUng the brae beyond the brig 
S^ny brave man lici cauld and lUll ; 
But lang vvcll mind and sair wc'le rue 
The bloody battle of Bodiwell Hill. 


Waller SroU, Miostrelyor lhe Scolisli Border, «ol. I , p. 9M.|— Voyea riteefl 
lUftlflcaliTra, ConcliuiOD , n. lo. 
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thousiasine pour celte révolution, qu’on appelait <688 
glorieuse de l’autre côté de la Twed; il hésita 4745 
même à s’y joindre, et son adhesion fut plutôt 
l’œuvre des membres du gouvernement rassem- 
blés à Edimbourg , qu’un acte véritable d’assenti- 
ment national. Cependant les auteurs de la révolu- 
tion de i G88 firent à l’Ecosse, en matière religieuse, 
des concessions qu’ils n’avaient point faites à l’An- 
gleterre , où furent maintenues dans toute leur ri- 
gueur les lois intolérantes des Stuart. Mais, en 
revanche , le petit nombre d’enthousiastes obstinés 
qui, sous le nom de Caméroniens, essayèrent de 
ranimer , au commencement du dix-huitième siè- 
cle , le vieux foyer, à demi éteint, du puritanisme, 
furent violemment persécutés , et rendirent témoi- 
gnage par le fouet et par le pilori sur la place pu- 
blique d’Edimbourg. Après eux, cette croyance 
austère et passionnée , qui avait réuni en une 
même secte toute la population des basses-terres 
d’Ecosse , se concentra pas degrés dans quelques 
familles isolées qui se distinguaient des autres par 
une plus grande exactitude à observer les prati- 
ques de leur culte, une probité plus rigide, ou 
une plus grande affectation de probité , et l’habi- 
tude d’employer à tout propos les paroles de l’Écri- 
ture. 

Malgré le mal que les Stuart avaient fait à 
l’Écosse depuis qu’ils occupaient le trône d’ Angle- 
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4688 terre , les Écossais conservèrent pour cette famille 

4745 une sorte de sympathie, indépendante, dans l’es- 
prit d’un grand nombre d’entre eux , de toute opi- 
nion politique ou religieuse. Une aversion instinc- 
tive contre la nouvelle dynastie se faisait sentir à 
la fois, quoique à un moindre degré, aux monta- 
gnards et aux gens des basses-terres. Les premiers 
Y mettaient toute l’ardeur de leur ancienne haine 
contre les habitants de l’Angleterre ; et parmi les 
autres , la différence de position sociale , de rela- 
tion avec le gouvernement existant, de croyance 
religieuse ou de caractères personnels , produisait 
différentes nuances de zèle pour la cause des hé- 
ritiers de Jacques II. L’insurrection jacobite de 
17-15 et celle de -1745, au débarquement du fils 
du Prétendant, commencèrent toutes deux dans 
les montagnes : la seconde trouva dans les villes 
du sud et de l’est assez de partisans pour faire 
croire que la race celtique et la race teutonique 
de l’Ecosse, jusque-là ennemies l’une de l’autre, 
allaient devenir une seule nation. Après la victoire 
du gouvernement anglais , son premier soin fut de 
détruire l’organisation immémoriale des clans gal- 
liques. Il fit périr sur l’échafaud plusieurs chefs 
de ces clans , éloigna les autres du pays pour y sus- 
pendre l’exercice de leur autorité patriarcale , con- 
struisit des routes militaires à travers les rochers 
et les marais, et enrôla un grand nombre de mon- 
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tagnards parmi les troupes régulières qui servaient 
sur le continent. Par une sorte de condescendance 
pour l’opiniâtreté avec laquelle les Galls tenaient 
à leurs anciens usages , et pour tirer parti de leur 
vanité patriotique, on les laissa joindre, d’une 
manière bizarre , à l’uniforme des soldats anglais 
une partie de leur costume national , et marcher 
au son des cornemuses, leur instrument favori. 

Depuis que les Écossais ont perdu leur enthou- 
siasme religieux et politique , ils ont tourné vers 
la culture des lettres les facultés d’imagination qui 
semblent chez eux une dernière trace de leur ori- 
gine celtique , soit comme Galls , soit comme Bre- 
tons. L’Écosse est peut-être le seul pays de l’Eu- 
rope où le savoir soit vraiment populaire , et où 
les hommes de toutes les classes aiment à appren- 
dre pour apprendre , sans motif d’injtérêt , sans dé- 
sir de changer d’état. Depuis la réunion définitive 
de ce pays à l’Angleterre , son ancien dialecte an- 
glo-danois a cessé d’être cultivé, et l’anglais lui a 
succédé comme langue littéraire. Mais, malgré le 
désavantage qu’éprouve tout écrivain qui doit em- 
ployer dans ses ouvrages un autre idiome que ce- 
lui de sa conversation habituelle , le nombre des 
auteurs distingués en tout genre , depuis le milieu 
du siècle dernier , a été bien plus considérable en 
Ecosse qu’en Angleterre , eu égard à la population 
des deux pays. C’est surtout dans la composition 
IV. 17 
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historique et le talent de raconter , que les Écos- 
sais excellent; et l’on serait tenté de regarder en- 
core cette aptitude particulière comme un des signes 
caractéristiques de leur descendance originelle, 
car les li'landais et les Gallois sont les deux peu- 
ples qui ont le plus longuement et le plus agréa- 
blement rédigé leurs anciennes annales. 

La civilisation, qui fait de rapides progrès parmi 
toutes les branches de la population écossaise, se 
répand aujourd’hui hors des villes des basses-terres, 
où elle a pris naissance, et pénètre dans les mon- 
tagnes. Mais peut-être, pour l’y propager, a-tron 
pris , dans ces dernières années, des moyens trop 
violents et plus capables de conduire à la destruc- 
tion qu’à l’amélioration de la race gallique. Trans- 
formant leur suprématie patriarcale en droit sei- 
gneurial de propriété sur toute la terre occupée 
par leurs clans, les héritiers des anciens chefs, la 
loi anglaise à la main, viennent d’expulser de 
leurs habitations des centaines de familles à qui 
cette loi était absolument étrangère. A la place des 
clans dépossédés, ils ont établi d’immenses trou- 
peaux et quelques hommes venus d’ailleurs , éclai- 
rés, industrieux , capables d’exécuter les meilleurs 
plans de culture. On vante beaucoup les grands 
travaux agricoles entrepris de cette manière dans 
les provinces de Ross et de Sutherland; mais si 
un pareil exemple est suivi, la plus ancienne race 
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(les habitants de l’ile de Bretafjne , après s’ètre con- 
servée pendant tant de siècles et au milieu de tant 
d’ennemis, disparaîtra, sans laisser d’autre trace 
qu’un vice de prononciation anglaise aux lieux où 
son langage aura été parlé. 


D^itized by Google 



2C0 


CONCLUSION. 


IV. 

ZiPS Zrlandait de race et tes Anglo-STormandi d'Irlande. 


La conquôte de l’Irlande par les Anglo-Nor- 
/iiiands est peut-être la seule où , après les premiers 
désastres , le cours lent et insensible des choses 
n’ait point amené une amélioration graduelle dans 
l’état du peuple vaincu. Sans avoir jamais pu s’af- 
franchir de la domination étrangère, les descen- 
dants des Anglo-Saxons ont cependant fait de 
grands progrès en bien-être et en civilisation. Mais 
les Irlandais indigènes , quoique en apparence pla- 
cés dans une situation pareille , ont constamment 
décliné depuis cinq siècles ; et pourtant cette po- 
pulation est douée par la nature d’une grande vi- 
vacité d’esprit et d’une aptitude remarquable à 
toutes sortes de travail intellectuel. Bien que le 
sol de l’Irlande soit fertile et propre à la culture , 
sa fécondité n’a pas plus tourné au profit des con- 
quérants qu’à celui de leurs sujets , et malgré l’é- 
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tendue de ses domaines, la postérité des Normands < <73 
s’est graduellement appauvrie, comme celle des 4 si 6 
Irlandais. Cette bizarre et triste destinée, qui pèse 
d’une manière presque égale sur les habitants an- 
ciens et nouveaux de l’île d’Érin , a pour cause le 
voisinage de l’Angleterre et l’influence que son 
gouvernement exerce , depuis la conquête , sur 
les affaires intérieures de ce pays. 

Cette influence est toujours venue à propos pour 
déranger le cours des relations amicales que le 
temps et l’habitude de vivre ensemble tendaient à 
établir entre les Anglo-Irlandais et les Irlandais de 
race. L’intervention des rois d’Angleterre, quelque 
but qu’elle se proposât , eut toujours pour effet de 
maintenir la séparation et l’hostilité primitive. En 
temps de guerre , ils prêtaient secours aux hom- 
mes de race anglo-normande ; puis , lorsque ces 
derniers avaient contraint les indigènes à se tenir 
en repos, les rois , jaloux de leur puissance, et 
craignant une séparation politique , s’étudiaient à 
les tourmenter et à les affaiblir. Ainsi il devenait 
impossible que la lutte des deux populations eût 
jamais de terme, soit par la victoire de l’ime ou 
de l’autre , soit par leur fusion complète. Cette fu- 
sion aurait été rapide , et eût présenté un phéno- 
mène qui ne s’est point rencontré ailleurs. Par 
suite de la douceur de caractère et de la sociabi- 
lité des indigènes , leurs conquérants éprouvaient 
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J ,yj une sorte de penchant irrésistible à s’assimiler aux 
vaincus, à prendre leurs mœurs, leur langage et 
jusqu’à leur habillement. Les Anglo-Normands se 
faisaient Irlandais ; ils aimaient à remplacer leurs 
titres féodaux de comte et de baron par des sur- 
noms patronymiques : les Dubourg s’ap|>elaient 
Mac-Williani-Bourg ; les De Vere , Mac-Swyne; 
les Delangle , Mac-Costilagh ; les fds d’Ours, Mac- 
Mahon; et les fils de Gérauld, Mac-Gheroit'. Ils 
prenaient goût au chant et à la poésie irlandaise , 
invitaient les bardes à leur table , et donnaient à 
leurs enfants pour gouvernantes des femmes du 
j)ays. Les Normands d’Angleterre , si hautains en- 
vers les Saxons, appelaient cela dégénérer. 

Pour arrêter cette dégéncration , et maintenir 
dans leur intégrité les anciennes mœurs des Anglo- 
Irlandais, les rois et le parlement d’Angleterre fi- 
rent beaucoup de lois, dont la plupart sont très- 
dures*. Tout Normand ou Anglais de race qui 
épousait une Irlandaise , ou prenait l’habit irlan- 
dais , devait être traité comme Irlandais , c’est-à- 
dire comme serf de corps et de biens. Il y eut des 
ordonnances royales sur la coupe des cheveux et 
de la barbe en Irlande , sur le nombre d’aunes d’é- 
toffe que devait avoir un habit , et sur la couleur 
de l’étoffe. Tout marchand de race anglaise qui 

' Sjienscr's &ta(c of Irelanil , p. 4 5. 

’ Colicctanta de rcbiu liibcrnicis, t. JI , p. 3fi7 à 571 . 
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trafiquait avec les Irlandais était puni par la con- <<^3 
fiscation de ses marchandises , et tout Irlandais «sis 
pris en voyage dans la partie de File habitée par 
les Anglo-Normands , surtout si c’était un barde , 
était considéré comme espion Tout seigneur sus- 
pect d’aimer les Irlandais était , par cela seul , en 
butte à des persécutions politiques ; et , s’il était 
riche et puissant , on l’accusait de vouloir se faire 
roi d’Irlande, ou tout au moins séparer ce royaume 
de la couronne d’Angleterre. Le grand conseil des 
barons etdes chevaliers d’Irlande, qui, à l’exemple 
de ceuî: d’Angleterre, s’assemblaient chaque année 
en parlement, était regardé presque avec autant de 
haine et de mépris que les assemblées nationales 
tenues par les Irlandais indigènes sur le sommet 
des collines". On refusait toute liberté au parle- 
ment d’Irlande ; il ne pouvait se réunir sans que le 
roi eût approuvé les motifs de sa convocation , et 
même alors il ne votait que sur des articles rédi- 
gés d’avance en Angleterre. D’un autre côté, le 
gouvernement anglais déployait tous ses moyens 
d’action sur les Irlandais d’origine pour les faire 
renoncer à leurs usages nationaux et à leur ancien 
ordre social. Il faisait déclarer par les archevêques, 
presque tous venus d’Angleterre , que les vieilles 
lois du pays , celles qui avaient régi l’Irlande dans 

' Harris’s Ilibernica , part. I, p. S3 cl suiv. Dublin , I7T0. 

> Ibid., p. 79 à 102. 


Digilized by Google 



204 


CÜ\CI^CS10.>. 


<<^75 le temps où on la nommait l’ile des Saints , 
43<6 étaient abominables à Dieu'. Tout Irlandais con- 
vaincu d’avoir soumis quelque procès à des juges de 
sa nation était excommunié , et rangé au nombre 
de ceux que les ordonnances d’Angleterre appe- 
laient les Irreys anemis nosire seigneur le rey~. 

Afin de réagir contre les efforts qvie faisait le 
gouvernement anglais pour détruire leurs ancien- 
nes mœurs , les Irlandais mirent toute leur opiniâ- 
treté à les maintenir^. Ils montraient une aversion 
violente contre la politesse et la recherche des ma- 
nières anglo-normandes : « INe faisant compte, dit 
» riiistorien Froissart, de nulle joliveté, et ne vou- 
» lant avoir aucune connaissance de gentillesse , 
» mais demeurer en leur rudesse première \ » Cette 
rudesse n’était qu’apparente, et les Irlandais sa- 
vaient bien vivre avec les étrangers et se faire 
aimer d’eux , surtout s’ils étaient ennemis des An- 
glais. Ils conclurent contre ces derniers des al- 
liances politiques avec plusieurs rois du continent ; 
et lorsqu’au quatorzième siècle l’Écossais Robert 
Bruce eut été nommé roi par ses compatriotes , 
des corps de volontaires irlandais passèrent la mer 
pour le soutenir. Après l’entier affranchissement 

* Pro CO quôd Icgcs quibus utuntur Uibernici Dco abominabilcs exis- 
tiint. (Statuts d'Edouard 1"'.) 

’ Rôles du parlement d’Angleterre, vingtième année de Henri VI. 

^ Ilarris’s Hibernica , part. I , p. 101. 

^ Fioisiart , vol. IV , chap. lxiii , p. 201 . 
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de l’Ecosse, Edouard Bruce , frère de Robert, des- <5(C 
cendit au nord de l’Irlande , afin d’aider les indi- 
gènes à reconquérir leur pays, et les Anglo-Nor- 
mands dégénérés à se venger des vexations de leur 
roi*. En effet, plusieurs de ces derniers, et entre 
autres les Lacys, se joignirent à l’armée écossaise , 
qui , dans sa marche vers le sud , saccagea plu- 
sieurs villes et démantela beaucoup de châteaux 
bâtis par les fils des compagnons de Jean de 
Courcy, premier conquérant de rUlstcr. Plusieurs 
familles qui possédaient de grands domaines dans 
ce pays , telles que les Audelys , les Talbot , les 
Touchet, les Chamberlain, les Mandeville et les 
Sauvage , tous Normands de nom et d’origine , fu- 
rent contraints d’abandonner le pays’*. Arrivé à (ôit 
D undalk, Edouard Bruce fut élu et couronné roi 
d’Irlande, malgré l’excommunication prononcée 
par le pape contre lui , ses fauteurs et ses adhé- 
rents*. 

Mais son règne ne dura qu’une année , et il fut 
tué dans une bataille perdue contre des forces 
considérables envoyées d’Angleterre. Les troupes 
écossaises furent rappelées dans leur pays et par 


' In auxtlium nostrum et juvamen. (Jofian. de Furdun. bcoticliroii. , 
1. 111, p, 0-5 , cd. Heamo.) 

^ Caiiipion't» liistoric nflrcland, p. 82. 

^ Hymer, fœtlcra, ronveiuioncf, littcræ, pais I, t. Il , p. US , cil. Je 
La Haye. 
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I3J7 degrés les Anglo-Norrnands reconquirent leur do- 
mination en Irlande , sans cependant pouvoir at- 
teindre leurs anciennes limites du côté du nord. La 
province d’Lllster demeura en grande partie irlan- 
daise , et le peu de familles normandes qu’on y 
remarqua depuis ces événements étaient pauvres , 
ou avaient fait amitié avec les indigènes. Les des- 
cendants niènies du conquérant Jean de Courcy 
(/cÿfWrcre»/ par degrés*. Malgré le peu de durée et 
le peu d’eflét de la conquête d’Édouard Bruce, le 
souvenir en resta profondément gravé dans l’esprit 
du peuple irlandais. Ou attacha son nom à beau- 
coup de lieux où il n’était point passé , et des châ- 
teaux qu’il n’avait point bâtis reçurent le nom de 
château de Bruce , à peu près comme , dans le pays 
de Galles et au sud de l’Kcosse , un grand nombre 
de mines portent le nom d’Arthur. 

Les clioses étant retombées en Irlande dans le 
même état qu’auparavant, les indigènes ne firent 
plus de conquêtes sur les Anglo-Normands par les 
armes, mais ils en firent par. les mœurs, et la dé- 
génération continua . Les mesures prises contre ce 
mal, et qui consistaient, pour la plupart, en lois 
sur la manière de se divertir et de s’habiller, et 
dans la prohibition des étoffes les plus communes 
dans le pays , et par conséquent les moins coùteu- 

« 

* Caiiij>ion*s historié oflrcland) j>. 84 clsuiv. 
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ses , causaient une gêne de tous les jours à la po- 
pulation anglaise établie en Irlande. Le ressenti- 
ment de cette gêne rendait les Anglo-Irlandais 
encore plus attachés aux coutumes qu’on voulait 
leur faire quitter contre leur gré et la nature des 
choses. Quant aux Irlandais de race, l’action du 
gouvernement sur eux se bornait, en temps de 
paix , à des tentatives pour attirer en Angleterre 
les chefs et les princes, qui étaient en grand nom- 
bre , et pour obtenir que leurs fils fussent mis sous 
la garde et élevés dans l’hôtel du roi. On regar- 
dait comme une grande conquête de parvenir à 
leur donner du goût pour la pompe seigneuriale 
et les manières aristocratiques du temps ; c’est ce 
qu’on appela d’abord la réforme , et plus tard la 
civilisation de l’Irlande. 

Mais l’habitude delà familiarité entre personnes 
de conditions différentes était si enracinée dans ce 
pays, que les chevaliers anglo-normands chargés 
de l’éducation des jeunes héritiers des anciens rois 
d’Érin ne purent* jamais leur faire quitter l’usage 
de manger à la même table rjue leurs bardes et 
leurs serviteurs , et de toucher la main à tout ve- 
nant'. Ceux des chefs irlandais qui , dans le quin- 
zième et le seizième siècles , se firent donner des 
chartes de noblesse anglo-normande et les titres 


' Fi'oisfart, vol. fV , diap. l.mu, p. Sf'î. 
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15»7 de comte ou de baron, ne gardèrent pas long- 
4531 temps, pour la plupart, ces titres, étrangers à leur 
langue et sans aucune relation avec l’iiistoire , les 
mœurs et l’ordre social de leur nation. Ils s’en- 
nuyaient de les porter, aimant mieux éti’e appelés, 
comme ci-devant, O’iNcil, ou O’Brien , au lieu de 
comte de Thomond , ou de Tyrone. S’ils n’y re- 
nonçaient pas d’eux-mêmes , souvent l’opinion pu- 
blique les contraignait à rejeter ces signes d’al- 
liance avec les ennemis du pays ; car elle avait des 
organes respectés et craints de tout Ii'landais. 

Ces organes de la louange ou du blâme populai- 
res étaient les bardes , poètes et musiciens de pro- 
fession, dont l’autorité immémoriale était fon- 
dée sur la passion des Irlandais pour les vers et 
pour le chaut. Ils formaient en Irlande une espèce 
de corps constitué dont on prenait l’avis dans les 
circonstances importantes; et les devoirs d’un bon 
roi, selon d’anciennes maximes politiques, étaient 
d’honorer les bardes et de se conformer aux lois. 
Depuis l’invasion des Anglo-Normands , la corpo- 
ration des bardes avait pris parti contre eux , et 
aucun ne s’était démenti dans son attachement à 
l’antique liberté du pays. Ilsnelouaient guère dans 
leurs vers que les ennemis du gouvernement an- 
glais , poursuivant de leurs satires mordantes qui- 
conque s’était réconcilié avec lui, et en avait 
accepté quelque faveur. Enfin ils plaçaient har- 
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(liment au-dessus des princes et des cheBs amis des 
rois d’Angleterre les rebelles et les bandits qui , par 45si 
haine du pouvoir étranger, exerçaient le vol à main 
armée , et pillaient de nuit les maisons des Saxons'. 

Sous ce nom, les indigènes comprenaient toute 
la population soit anglaise, soit normande, qui 
ne parlait point la langue erse, et qui probable- 
ment employa de bonne heure un langage mixte , 
composé de français etde vieux anglais. Ils n’accor- 
daient le nom d’Irlandais qu’à eux-mêmes , ou à 
ceux qui avaient adopté leur idiome, tandis qu’en 
Angleterre on refusait le nom d’Anglais aux hom- 
mes de cette nation étabhs en Irlande ; on les ap- 
pelait Irois en langue normande, et en* langue 
anglaise Irse, ou Irisck; et la seule manière de les 
distinguer des véritables Irlandais était de donner 
à ces derniers le nom d’Irlandais sauvages Wilde 
Irish. 

La situation des Anglo-Irlandais , haïs par leurs 
voisins indigènes, et méprisés par leurs compa- 
triotes d’outre-mer, était singulièrement difficile. 
Obligés de lutter contre l’action du gouvernement 
anglais , et en même temps de recourir à l’appui 
de ce gouvernement pour résister aux attaques de 
l’ancienne population , ils étaient tour-à-tour Ir- 
landais contre l’Angleterre , et Anglais contre les 
habitants de race gallique. Cet embarras ne pou- 

• Spcnsor’s slatc of Ir«bnil. 
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vait cesser que par la rupture du lieu de dépen- 
455< dance qui les attachait à l’Angleterre, et par l’é- 
tablissement complet de leur domination sur les 
indigènes. Us tendaient simultanément à ce double 
but , et , de leur côté , les indigènes tendaient aussi 
à se séparer de l’Angleterre , mais en reconquérant 
leur pays , et en se délivrant de toute autorité qui 
ne fût pas purement irlandaise. Ainsi, quoique la 
politique des Irlandais par conquête , et celle des 
Irlandais de race , fussent calculées naturellement 
dans des vues d’hostilité mutuelle , il y avait ce- 
pendant un point commun où s’accordaient les 
dispositions de ces deux classes d’hommes : c’était 
le désir'de rendre à l’Irlande son indépendance , 
comme État. Ces intérêts complexes , que le cours 
naturel des choses devait difficilement ramener à 
un ordre fie relations plus simple , se compliquè- 
rent encore davantage, au seizième siècle, par 
une révolution qui ajouta des germes de dissension 
religieuse aux anciens éléments d’hostilité poli- 
tique. 

Lorsque le roi Henry VTU eut aboli , à son pro- 
fit , la suprématie papale en Angleterre , la nou- 
velle réforme religieuse , établie sans difficulté sur 
la côte orientale de l’Irlande et dans les villes oii 
l’on parlait anglais j fît peu de progrès dans l’in- 
térieur du pays. Les Irlandais de race, même lors- 
qu’ils comprenaient l’anglais, étaient peu disposés 
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à écouter les prédications faites en cette langue ; 
et d’ailleurs les missionnaires envoyés d’Angle- 
terre, suivant les instructions qu’ils avaient reçues, 
leur faisaient un article de foi de renoncer à leurs 
anciens usages et de prendre les mœurs des An- 
glais L’aversion qu’ils avaient pour ces mœurs 
et pour le gouvernement qui voulait les leur im- 
poser s’étendit ainsi à la réforme et aux réformés , 
qu’ils s’habituèrent à désigner par le simple nom 
de Saxons , Sasson, D’un autre côté , les familles 
normandes ou anglaises établies dans les lieux éloi- 
gnés de la mer , et , en quelque sorte , hors de la 
portée de l’autorité , résistèrent aux tentatives que 
l’on fit pour leur persuader ou les forcer de chan- 
ger de culte. Elles tinrent au catholicisme 5 ce qui 
forma entre elles et les Irlandais de nouveaux liens 
de sympathie. Ce changement eut aussi pour effet 
de rattacher aux affaires générales de l’Europe la 
querelle des indigènes de l’Irlande contre les fils 
de leurs envahisseurs, querelle jusque-là' isolée 
comme le coin de terre où elle avait lieu. Elle 
devint dès-lors une partie de la grande dispute du 
catholicisme contre le protestantisme ; et les de- 
mandes de secours étrangers que fit la population 
de l’Irlande ne s’adressèrent plus seulement aux 
tribus de même origine qui peuplaient une par- 
tie de l’Écosse, mais aux puissances catholiques, 

* Collectanca de rebus hibernicis, p. 52 et 55. 
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580 telles que le pape et les rois d’Espagne et de 
France ^ 

Les papes surtout , ces anciens ennemis de l’Ir- 
lande , qui avaient excommunié les indigènes ar- 
més pour conquérir leur patrie , devinrent pour 
eux des alliés constants , qu’ils aimèrent de cœur , 
comme ils aimaient tout ce qui leur donnait l’es- 
poir de recouvrer leur indépendance. Mais la cour 
de Rome, qui, au seizième et au di.\-septième siè- 
cle , n’avait guère plus d’affection pour l’Irlande 
que dans le temps où elle autorisait par ses bulles 
la conquête du roi Henri II , fit de cette île un foyer 
d’intrigues politiques entièrement étrangères à 
l’objet de son affranchissement. Au moyen de leurs 
nonces apostoliques , et surtout de l’ordre des jé- 
suites, qui déploya, dans cette occasion, son ha- 
bileté accoutumée, les papes réussirent à se former 
en Irlande un parti de catholiques purs , aussi en- 
nemi des Mandais de race devenus protestants, que 
des Anglais eux-mêmes , et détestant ces derniers , 
non comme usurpateurs, mais comme anti-papis- 
tes. Dans les rébellions qui éclatèrent depuis cette 

* Sir Richard Musgrave , mcmoirs of (he different rebellions in Ire- 
bnd , 1. 1 , p. 25-28» — Cet onvrage, compose en {grande partie de pièces 
iuthentiques, offre un tableau complet des nombreuses révoltes arrivées 
en Irlande. L'auteur, l'un des agents du gouvernement dans les troubles 
de 4 798 , se montre , il est vrai , partial contre les Irlandais ; mais celte 
partialité même confirme plus pleinement les faits qui sont à leur avan* 
tage. 
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époque , ce parti joua un rôle distinct de celui des 
catlioliques irlandais, à qui de simples motifs de 
patriotisme avaient fait prendre les armes ;ûl est 
facile de remarquer cette différence , même dans 
les entreprises où ces deux classes d’hommes agi- 
rent ensemble et de concert *. 

A la faveur des troubles excités par les querelles 
de religion , et des encouragements que les puis- 
sances catholiques offraient aux révoltés de tous 
les partis, la vieille .cause des Irlandais de race 
parut reprendre quelque force; leur énetgie se ré- 
veilla , et les bardes chantèrent qu’une nouvelle 
âme était descendue dans Erin Mais l’enthou- 
siasme que font naître les dissensions religieuse* 
s’était aussi communiqué aux Anglo-Irlandais ré- 
formés, et même aux habitants de l’Angleterre, 
qui , vers la fin du seizième siècle , allèrent servir 
dans les guerres d’Irlande avec plus d’ardeur que 
jaraais,‘*comme à une sorte de croisade protestante. 
Leur zèle fournit pour ces guerres à la reine^Élisa- 
beth plus d’argent et de troupes qu’aucun roi n’^en 
avait obtenu avant elle. Reprenant, avec de grands 
moyens et une grande activité, l’œuvre inachevée 
de la conquête, Élisabeth recouvra 1^ provinces 
du nord et envahit celles de l’ouest, qui avaient 

' Sir Richard Miisgrivc, mcnioirsof the difrcrentrcbcllionsin Ircland, 
1. 1 , p. 74 et fuiv. 

' Voyez Traotactioas of the hibernian socirty of Dublin. 
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4580 résiste jusque-là. Tout ce territoire fut divisé en 
comtés comme TAngleterre, et administré par des 
Anglais , qui , voulant , comme ils le disaient , ci- 
viliser les Irlandais 'Sauvages , les firent périr, par 
milliers, de faim et de misère. 

Jacques poursuivit l’ouvrage de cette civilisa- 
tion, en s’emparant d’un grand nombre de chefs, 
et en les faisant juger à Londres pour crime de 
rébellion présente ou passée. Selon la vieille loi 
anglo-normande , ils furent condamnés à perdre 
leurs domaines , comme félons envers leur sei- 
gneur lige ; et l’on eut soin de comprendre sous ce 
nom de domaines toute l’étendue de pays occupée 
par les clans qu’ils régissaient, attendu qu’en An- 
gleterre les tenanciers de chaque seigneurie n’é- 
taient que les fermiers du lord à des termes plus 
ou moins longs. Au moyen de cette assimilation 
forcée de deux ordres de choses entièrement dif- 
férents, le roi Jacques confisqua en Irlande des 
cantons entiers , qu’il vendit par lots à des entre- 
preneurs de colonisation , appelés en anglais ad- 
venturers. Les clans dépossédés se réfugièrent dans 
les forêts et les montagnes , et en sortirent bientôt 
pour attaquer à main arniée les nouvelles colonies 
anglaises ; mais ils furent repoussés par des forces 
supérieures; et alors la province d’Ulster, qui avait 
été le principal théâtre de la guerre , fut déclarée 
forfaite , et tout titre de propriété annulé pour ses 
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anciens habitants. On ne leur permit pas même <6to 
d’emporter avec eux leurs meubles; et une coin- <c!j4 
pagnie de capitalistes's’établit à Londres pour exé- 
cuter sur un plan unil'orine la colonisation de ce 
pays. Ils engagèrent un grand nombre de labou- 
reurs et d’artisans écossais, qui s’embarquèrent à 
la pointe du Galloway et allèrent s’établir en Ir- 
lande, aux environs de Dery, qui devint, sous le 
nom de Londondery , une ville manuFacturière : 
d’autres émigrés de la même nation passèrent suc- 
cessivement au nord de l’Irlande , et y formèrent 
une population nouvelle et un nouveau parti reli- 
gieux; car ils étaient zélés presbytériens, et, sous 
le rapport de la croyance , également ennemis des 
anglicans et des catholiques. 

Les troubles survenus en Angleterre , au com- 
mencement du règne de Charles I", encouragèrent 
de nouveau le parti des vieux Irlandais et celui 
des papistes d’Irlande , d’abord parce que la lutte 
ou le gouvernement s’engageait contre le peuple 
anglais diminuait ses moyens d’action à l’extérieur, 
et ensuite parce que le penchant marqué du roi 
pour le catholicisme semblait promettre aux ca- 
tholiques son appui, ou du moins son assenti- 
ment. La faction purement rebgicuse s’insurgea la 
première sous la conduite d’un Anglo-Irlandais, 
George Moor, contre ce qu’elle appelait la tyrannie 
des hérétiques. Elle obtint peu de succès, tant que 
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4640 la portion du peuple qui nourrissait contre les Ân- 
46*44 gl®'* une haine politique se tint en repos, ou ne 
lui prêta point secours; mais dès que les Irlandais 
de race, conduits par Phélim O’Connor, eurent 
pris parti dans la guerre civile, cette guerre fut 
poussée plus vivement, et eut pour objet, non le 
triomphe des catholiques , mais l’extirpation de 
toutes les colonies étrangères , d’ancienne ou de 
nouvelle date. Les colons presbytériens de l’ülster 
et les habitants anglicans des provinces de l’ouest 
furent attaqués dans leurs maisons aux cris de 
Vive Erin ! Érin-go-Bragh! et l’on porte à près de 
quarante mille le nombre des personnes qui péri- 
rent alors par différents genres de mort. 

Le bruit de ce massacre lit une vive impression 
en Angleterre ; et quoique la victoire obtenue par 
les hommes de race irlandaise fût un grand coup 
porté à la puissance du roi , le jtarlement l’accu.sa 
d’avoir contribué au massacre des protestants : il 
s’en défendit avec chaleur, et , pour écarter tout 
soupçon, envoya en Irlande des troupes qu’il eût 
voulu conserver en Angleterre pour le maintien de 
son autorité. Le parlement donna d’avance les ter- 
res des rebelles à ceux qui fournirent de l’argent 
pour les frais de la guerre. L’armée anglaise ne fît 
quartier à aucun Irlandais ; on ne voulut pas même 
accepter la soumission de ceux qui offriraient de 
poser les armes , et le désespoir excité par ces re- 
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presailles donna de nouvelles' forces/aux fanatiques < 6^0 
de religion ou de patriotisme. .Quoique avec, des 4644 
moyens militaires Jbeaucoup moindres , ds résistè- 
rent aux Anglais, et' reconquirent môi^ sur eux la 
province d’Ulster,* dont ils chassèrent beaucoup de 
familles de race écossaise. Redevenus- ainsi maî- 
tres de la plus grande partie de rirland€5.*^ls for- 
mèrent un c^seil d’administration nâtioriâle, com- 
posé d’évêques , d’anciens chefs dé* tribus ,ç,de séi- 
gneurs féodaux d’origine anglo-normande , et de 
dcputés^îchoisis dans chaque province par la po- 
pulation indigène^^à t ^ ‘ 

Lorsque la gueirc civile eut éclaté éntre lé roi et 
le" parlement d’Angleterre , d’assemblée nationale . 
des Irlandais entretint des intêlligénccs av^ec l’uu 
et l’autre de* ces deux partis, offrant de s’attacher 
à celui qui reconnaîtrait le^ plus entièrement l’in- 
dépendance de l’Irlande. Quelle que fut l’habileté * 
diplomatique naturelle aux Irlandais ^ il était dif-^ 
ficile qu’il s’opérât un rapprochement formel entre 
eux eUes parlementaires ; car ces demiers^se moti- ^ 
traient alors animés d’une erande haine contre les 
papistes le roi s’accprda 'plus aisément yît plus 
prompteiiientavec les confédérés. Par ùn traité si- 
gné à Glamorgan^ ils. s’engagèrent à lui fournir.* 
dix mille hommes ; et , en retour, il leur fît des con- 
cessions qui équivalaient presque à l’abdication de 
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<644 sa royauté quanta rirlànde. Cet accord ne tint pas; 
mais ce fut le roi qui le viola le premier, en y sub- 
stituant une convention privée avec ceux des An- 
glo-Irlandais qui avaient épousé la qi^erelle des 
royalistes d’Angleterre, et à la teîe desquels se 
trouvait le duc d'Ormond. La masse des confédé- 
rés qui, ayant pour objet une séparation totale, 
n’était pas plus royaliste que parlementaire , resta 
en dehors de cette alliance et même le parti pa- 
piste s’en trouva exclu , parce qu’on n’ÿ avait sti- 
pulé que des intérêts politiques. Sous la conduitè 
du nonce du pape , il s’unit plus^étrcâtemçnt que 
jamais au parti indigène , qui reconn^saût pour 

<646 chef un homme du nom d’O’Neil mais les intri- 

^ ^ A 

gués du nonce et l’intolérance des prêtres , qui 
avaient pris un grand empire sur la multitude peu 
éclairée, brouillèrent encore une fois les affaires 
du peuple irlandais, par la confusion de la cause 
religieuse avec la cause patriotique. Quelques hom- 
mes d’un esprit ferme continuèrent seuls d’envisa- 
ger ces deux intérêts d’une manière distincte ; et , 
après la condamnation à mort (Jç Charles P’', ils 
entamèrent des négociations avec les fondateurs 
de la république , pendant que les anglicans et les 
presbytériens d’Irlande, s’unissant au duc d’Or- 
mond ', proclamaient la royauté de Charles IL 
Les républicains alarmés firent partir pour l’Ir- 
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lande leiu’ plus grand lioninie de guerre, Olivier <*■*9 
Cromwel , qui , dans l’ardeur de son zèle et l’in- 
flexihilitc de sa politique, fit à tous les partis une 
guerre d’extermination, et même entreprit d’ache- 
ver totalement et pour toujours la conquête de 
l’île. Après avoir distribué à ses troupes , qui man- 
quaient de solde, des terres enlevées aux rebelles j 
il renouvela sur un plus vaste plan la grande ex- 
propriation exécutée par Jacques I". Au lieu d’ex- ) 6 So 
puiser les Irlandais , maison par maison , et vil- 
lage par village, ce qui leur donnait le moyen de 
se rassembler dans les forêts voisines , on assigna 
pour unique habitation à tous les indigènes, et aux 
Anglo-Irlandais catholiques, la province occiden- 
tale de Cemnaught. Tous reçurent. l’ordre àe s’y 
rendre , dans un délai fixé, avec leurs familles et 
leurs meubles ; et quand ils y furent réunis , on 
forma autour d’eux un cordon de troupes, et l’on 
décréta la peine de mort contre quiconque le tra- 
verserait. L’immense étendue de terrain qui resta 
vacante fut vendue par le gouvernement à une so- 
ciété de riches capitalistes , qui la revendirent par 
lots à de nouveaux colons , ou à des entrepreneurs 
de colonies. 

Ainsi s’éleva en Irlande, à côté des Irlandais de < 6 so 
race, des anciens Anglo -Irlandais et des Ecossais i6*60 
presbytériens , une quatrième population mal re- 
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4650 gardée par les premières , soit à cause de son ori- 

4660 gine , soit à cause de la nouveauté de son établis- 
sement dans le pays. Il n’y eut entre elles aucune 
discorde sérieuse, tant que la république d’Angle- 
terre resta puissante, sous le protectorat de Crom- 
well ; mais , après sa mort , lorsque le gouverne- 
ment anglais tomba en anarchie , il se forma 
aussitôt en Irlande, pour la restauration des Stuart, 
un parti composé en majorité d’Anglo-Irlandais 
protestants ou catholiques , et seulement d’un pe- 
tit nombre d'indigènes. La masse de ces derniers, 
ennemie par instinct de toute entreprise tendant à 
placer le pays sous la puissance d’un Anglais, loin 
de donner son adhésion au parti de Charles II , 
se mit en op|)osition ouverte , lorsqu’il s’agit de 
le proclamer roi de la Grande - Bretagne et de 
l’Irlande. La dispute des Irlandais purs avec 
les royabstes s’échauffa au point que de part et 
d’autre on prit les armes, et qu’il y eut plusieurs 
rencontres ; mais les amis des Stuart, qui réu- 
nissaient dans leiu* parti tous les colons anciens et 
nouveaux, l’emportèrent sur une pop\dation que 
le dernier gouvernement avait désorganisée et ap- 
pauvrie. 

<660 Charles II, qui sentait que son rétablissement 
provenait de la lassitude des partis, évitant avec 
soin tout ce qui pourrait les ranimer, changea peu 
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de cliose en Irlande. Il résista en général aux de- <685 
mandes que faisaient les indigènes et les papistes 
pour rentrer dans leurs biens occupés par les sol- 
dats ou les nouveaux colons. Mais , sous le règne 
de son successeur Jacques II , qui était catholique, 
le parti catholique prit, à l’aide de l’autorité royale, 
un grand ascendant en Irlande. Tous les emplois 
civils et militaires furent donnés à des papistes , et 
le roi , qui doutait de l’issue de la lutte qu’il sou- 
tenait en Angleterre contre l’opinion publique, es- 
saya d’organiser en Irlande une force capable de 
l’appuyer. Ce fut dans cette île qu’après sa dépo- 
sition , il alla chercher un refuge ; il réunit à Du- 
blin un parlement composé de papistes et d’Irlan- 
dais indigènes. Ces derniers demandèrent au roi 
Jacques , préalablement à toute autre discussion , 
de reconnaître l’entière indépendance de l’Irlande ; 
le roi s’y refusa , ne voulant abandonner aucune 
de ses anciennes prérogatives , et il offrit, comme 
moyen d’accommodement , de ne tolérer à l’ave- 
nir d’autre culte que le catholicisme. M«^s les Ir- 
landais, inébranlables dans leurs vues d’affranchis- 
sement pohtique, répondirent , par un message, 
que , puisqu’il se séparait de leur cause nationale, 
ils feraient leurs affaires sans lui '. C’est au milieu 


* Sir Richard Musgrave , memoirs of tUc ditrerent rebellions in Ircland, 
vol. I, p. 31. 
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1 690 de ces dissensions que le nouveau roi d’Angleterre, 
Guillaume III , descendit en Irlande avec des for- 
ces considérables, et gagna sur les deux partis con- 
fédérés des vieux Irlandais et des papistes la ba- 
taille décisive de la Boyne. 

<690 La conquête de l’Irlande par Guillaume III fut 

<725 suivie de confiscations et d’expropriations qui im- 
plantèrent encore dans l’ile une nouvelle colonie 
anglaise, autour de laquelle se rallièrent les protes- 
tants zélés et tous les amis de la révolution , qui 
prenaient le titre d’orangistes ( Oran-getnen). Toute 
l’administration des affaires publiques passa entre 
leurs mains, et les catholiques n’exercèrent plus le 
moindre emploi j mais les protestants qui les op- 
primaient furent opprimés eux-mêmes par le gou- 
vernement d’Angleterre, comme l’avaient toujours 
été, depuis cinq siècles, les Anglais établis en Ir- 
lande. On gêna leur industrie et leur commerce 
par des prohibitions , et l’on ne permit que très- 
rarement au parlement irlandais de s’assembler. 
Sous la Mine Anne , ce parlement fut privé du peu 
de di'oits qui lui restaient ; et , comme pour atté- 
nuer ce tort aux yeux des anglicans , et les étour- 
dir sur leur intérêt propre en flattant leur animo- 
sité religieuse , on persécuta individuellement les 
papistes. Il leur fut défendu d’acquérir des terres, 
ou des fermages à long terme , et même d’élever 
leurs enfants chez eux. Mais la communauté de 
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souffrance, quoiqu’à un degré fort inégal, réunit icoo 
dans une même opposition les protestants et les I72s 
catholiques anglo-irlandais ou irlandais de race , 
qui formèrent un noi^eau parti entièrement po- 
litique, sous le nom départi des patriotes. Ils s’ac- 1725 
cordaient tous sur un point, la nécessité de rendre 
l’Irlande indépendante de l’Angleterre ; mais les 
uns formaient ce désir en haine du gouvernement 
seul , et les autres en haine de la nation , ou , 
pour mieux dire, de la race anglaise. C’est ce que 
prouvent des satires composées au milieiTdu siècle 
dernier contre les enfants d'Érin qui apprenaient 
et parlaient l’anglais ' . 

Le parti patriote se fortifia par degrés , et en 
vint plusieurs fois aux mains avec le parti anglais, 
sur le bruit , fondé ou non , qu’on avait dessein de 
supprimer définitivement le parlement d’Irlande. 

Vers le même temps , les grands propriétaires des 
comtés du sud et de l’est commencèrent à con- 
vertir en prairies leurs terres labourables, et à en- 
clore les pâturages commims pour augmenter leur 
revenu par l’éducation des bestiaux. Ce cliange- 
ment agricole occasionna l’expulsion d’un grand 
nombre de petits fermiers, la*’i’uine de beaucoup 
de familles pauvres , et une grande cessation de 
travail pour les journaliers , la plupart Irlandais 

« 

' Transactions of llic hibernian society of Dublin. 


Digitized by Google 



284 


CONCLUSION. 


47 S 0 de race et catholiques. Les laboureurs congédiés 
<762 ou demeurés sans ouvrage, et ceux qui croyaient 
avoir autant de droit que le seigneur lui-même sur 
les terrains où, de temps immémorial, ils avaient 
fait paître leurs moutons , se rassemblèrent en 
troiipes, et s’organisèrent. Armés de fusils, de sa- 
bres, de pistolets , et précédés de cornemuses, ils 
parcouraient le pays , brisant les clôtures , mettant 
à contribution les protestants , et enrôlant les ca- 
tholiques dans leur association, qui prenait le nom 
de société des Enfants blancs ( White Boys), à cause 
d’une souquenille blanche qu’ils portaient tous 
comme signe de ralliement ' . Plusieurs personnes 
d’origine irlandaise , ayant quelque fortune , en- 
trèrent dans cette association , qui négociait , à ce 
qu’il paraît , avec le roi de France et le fils du 
Prétendant, Charles-Édouard , lorsque ce dernier 
fut défait à Culloden. On ne sait pas précisément 
quels étaient leurs projets politiques ; il est pro- 
bable qu’ils auraient agi de concert avec l’expé- 
dition française que devait commander M. de 
Conflans^; mais, quand la France y eut renoncé, 
les efforts des Enfants blancs se bornèrent à une pe- 
tite guerre contre les agents de l’autorité, royale. 

Dans les comtés du nord , une autre association 

* Sir Richard MusQravc, incmoin of tlic different rebellions in Irc- 
land , vol. I , p. 5G. 

’ Ibid., p. 38. 
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se forma sous le nom de Cœurs de chêne (Hearts of <75o 
Oak); ceux qui en étaient membres portaient, 4702 
pour se reconnaître , une branche de chêne à leurs 
chapeaux ; des fermiers, évincés à l’expiration de 
leurs baux , s’unirent et s’armèrent aussi , sous le 
nom de Cœurs d’acier (Hearts of Steel); et enfin 
une société plus étroitement liée parut dans les 
provinces du sud, sous le nom d' Enfants du droit 
( Right Boys ). Tous ceux qui s’y affiliaient juraient 
de ne payer de dîme à aucun prêtre , même ca- 
tholique , et de n’obéir aux ordres de personne ,* 
excepté à ceux d’un chef mystérieux appelé le Ca- 
pitaine Droit (Gapitan Right) *. Ce sermenf était <702 
si bien observé que , dans beaucoup de lieux , les 
officiers du gouvernement ne purent trouver, à au- 
cun prix, des hommes pour exécuter les jugements 
rendus conti'e les Enfants du droit. 

Pendant que la lutte de ces diverses associations 
contre l’autorité civile et militaire occasionnait 
dans le pays une foule de désordres et de brigan- 
dages , quelques propriétaires et des jeunes gens 
de familles riches et protestantes imaginèrent de 
former, sous le nom de volontaires (volunteers) , . 
une contre-association dans le seul but de main- 
tenir la paix publique; ils s’équipèrent, à leurs 


* Sir Richard Mulgrave , roemoirs of the differcm rebellions in Ire- 
land, vol, I, p. 53. 
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<775 frais, d’armes et de chevaux, et firent des patrouil- 

47SO les , de nuit et de jour , dans les lieux où il y avait 
du trouble. La rupture de l’Angleterre avec ses 
colonies de l’Amérique septentrionale venait de 
lui attirer une déclaration de guerre de la part de 
la France , de l’Espagne et de la Hollande. Toutes 
les troupes employées en Irlande furent rappelées, 
et ce pays resta exposé aux agressions de trois puis- 
sances ennemies et des corsaires qu’elles avaient 
en mer. Les grands propriétaires anglo-irlandais 
firent à ce sujet de vives réclamations auprès du 
ministère , qui leur répondit : « Si vous voulez 
» être en sûreté, armez-vous et défendez-vous vous- 
,» mêmes. » 

La classe riche profita avec beaucoup de zèle de 
cette autorisation. Les compagnies de volontaires 
qui s’étaient formées précédemment servirent de 
modèle et de noyau pour l’organisation d’un corps 
de milices nationales , qui , sous le même nom , 
s’éleva bientôt au nombre de quarante mille hom- 
mes. Comme il était composé , en presque totalité, 
d’ Anglo-Irlandais protestants, le gouvernement 
en eut peu de défiance, et lui fit présent d’une 
grande quantité d’armes et de munitions de gueri'e. 
Ceux qui conçurent la première idée de cette grande 
association militaire n’avaient d’autre objet que la 
défense du sol irlandais contre les ennemis de l’An- 
gleterre; mais l’Irlande était si malheureuse, tou- 
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tes les classes d’hommes y éprouvaient, tant de 
vexations, que, dès l’instant où les volontaires <"^80 
sentirent leur force , ils résolurent de l’employer 
à rendre meilleure , s’il était possible , la situation 
du pays. Il se développa entre eux un nouvel esprit 
de patriotisme qui embrassait dans une' même af- 
fection tous les habitants de l’île , sans distinction 
de race ni de culte. Les catholiques qui voulaient 
entrer dans l’association des volontaires y étaient 
reçus avec empressement, et on leur distribuait 
des armes , malgré l’ancienne loi qui réservait aux 
seuls protestants la faculté d’en avoir. Les soldats 
anglicans donnaient le salut militaire et portaient 
l’arme aux aumôniers des régiments catholiques ' ; 
des moines et des ministres de l’église réformée se 
prenaient la main et se faisaient fête mutuelle- 
ment. 

Dans chaque province , les volontaires tinrent 
des conciliabules politiques , qui s’accordèrent tous 
à envoyer quelques députés pour former une as- 
semblée centrale^ avec plein pouvoir d’agir comme 
représentant de nation irlandaise^. Cette assem- 
blée, réunie à Dublin , prit différentes résolutions, 
toutes fondées, sur le principe que le parlement 

anglais n’avait aucun droit de faire des lois pour 

♦ 

« 

' Sir Richard Mus»ravc , memoirs of the different rebellions in Tre- 
land , vol. I , p. 55 et 56. 

* Ibid. , p. 55. 
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* ‘ >*0 l’Irlande , et que ce droit résidait tout entier dans 
le parlement irlandais. Le gouvernement*tont oc- 
cupé de la guerre contre les nouveaux Etats-Unis 
d’Amérique , et n’ayant aucune force capable de 
contrebalancer en Irlande l’organisation des vo- 
lontaii’es , reconnut , par un bill passé en 1 T85, 
l’intégrité des droits législatife des deux chambres 
irlandaises. Uhabeas corpus ou la garantie de tout 
sujet anglais contre une détention illégale, fut 

1782 même , pour la première fois, introduit enlrlande. 
Mais ces concessions forcées étaient loin d’être fai- 
tes de bonne foi ; et dès que la paix eut été con- 
due , en i 784, les agents du ministère commencè- 
rent à parler aux volontaires'de se dissoudre comme 
inutiles , et à ordonner, suivant la loi , le désarme- 
ment des catholiques. Plusieurs régiments décla- 
rèrent qu’ils ne quitteraient leurs armes qu’avec la 
vie, et les protestants, souscrivant à cette décla- 
ration , firent publier que leurs sous-oflîciers et 
leurs propres armes seraient à la disposition de 
tout Irlandais qui voudrait s’exercer aux man- 
œuvres militaires *. 

Cet esprit de' tolérance mutuelle fut considéré 
comme extrêmement redoutable par le gouverne- 
ment anglais , et il employa toute sa politique à le 


‘ Sir Richard Mus^rave , memoirs of the dUferent rebelliont in Ire- 
land , vol, 1 , p. 58 et 59. 
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détruire et à réveiller les anciennes liainesde religion 4 
et de iiî^ion. Il y réussit jusqu’à un certain point, 
en mettant obstacle à la réunion des assemblées poli- 

* 

tiques et des clubs de volontaires , et en effrayant 
ou en séduisant beaucoup de membres de cette so- 
ciété. Les plus riches désertèrent les premiers, 
parce qu’ils étaient en général plus circonspects et 
moins passionnés que J^s gens de condition infé- / 
rieure. Privée de ses anciens chefs, l’association 
tomba dans une sorte d’anarchie, et l’influence 
des hommes peu éclairés s’y fit sentir par l’oubli 
graduel du grand principe de nationalité qui , un 
moment, avait effacé toutes les distinctions de 
partis. A la suite de quelques rixes individuelles , 
les plus fanatiques d’entre les protestants , com- 
mencèrent, dans certains cantons , à désarmer de 
force les papistes. Ils se formèrent, pour cet objet, 
en société, sous le nom iï Enfants du point du jour 
(Peep-of-day-Boys) , parce que c’était en général à 
cette heure qu’ils faisaient leurs descentes dans les 
maisons des catholiques. Ceux-ci, pour se garantir 
de leurs violences , formèrent, sous le nom de Dé- 
fenseurs (Defenders), une contre-association qui ne 
se bornait pas toujours à la défense , et attaquait 
les protestants par représailles. Elle se recruta gra- 
duellement de tous les catholiques qui se retiraient 
de la société des volontaires , dont la dissolution 
devint complète dans toutes les provinces, excepté 
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478* à Dublin , où elle se conserva comme institution de 

4789 police municipale. La société des Enfantstd# point 
du jour n’ayant , à ce qu’il paraît , aucun grand 
objet politique, 8e bornait à des vexations partielles 
contre ses antagonistes ; mais les Défenseurs , en 
majorité de race irlandaise, prirent pour esprit de 
corps l’aversion instinctive des indigènes de l’Ir- 
lande contre les colons Arangers. Soit souvenir 
d’une ancienne alliance , soit conformité de carac- 
tère et de mœurs, les Irlandais de race avaient 
pour les Français plus de penchant que pour au- 
cune autre nation; les chefs des Défenseurs, qui , 
pour la plupart , étaient prêtres ou moines , en- 
tretinrent des intelligences avec le cabinet de Ver- 
sailles , dans les années qui précédèrent la révolu- 
tion de France. 

<789 Cette révolution frappa vivement les plus pa- 
triotes d’entre les Irlandais de toutes les sectes. Il 
y avait alors à Dublin un comité catholique , formé 
de personnes riches et de prêtres de cette religion 
qui se chargeaient de transmettre au gouverne- 
ment les plaintes et les réclamations de leurs core- 
bgionnaires. Jusque-là ils s’étaient bornés à d’hum- 
bles suppliques, accompagnées de protestations 
de dévouement et de loyauté ; mais tout à coup , 
changeant de langage , la majorité des membres 
du comité catholique décida qu’il était urgent de 
revendiquer, comme un droit naturel , l’abolition 
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des lois contre le catholicisme, et d’inviter tous les 
catholiques à s’armer pour l’obtenir. Dans le même * 
temps , il se forma à Belfast , dans la province 
d’Antrym , pays habité par les colons écossais in- 
troduits eu Irlande sous Jacques I", un club pres- 
bytérien, dont l’objet spécial était de s’occuper de 
l’état pobtique de l’Irlande et des moyens de le ré- 
former. Le comité de Dublin ne tarda pas à pro- 
poser à ce club une alliance fondée sur la com- 
munauté d’intérêt et d’opinion , et les présidents 
de ces deux assemblées, dont l’un était prêtre ca- 
tholique et l’autre ministre calviniste, entretin- 
rent une correspondance politique. Ces relations 
amicales devinrent le fondement d’une nouvelle as- 
sociation, celle des Irlandais-unis, dont l’objet était 
de rallier, une seconde fois dans un même parti , 
tous les babitants.de l’ile. Il s’établit dans beau- 
coup de villes, et surtout dans celles de l’est et du 
sud , des clubs d' Irlandais-unis , tous organisés sur 
le même modèle , et régis par des statuts sembla- 
bles. Les différents partis, rérunis dans cette nou- 
velle alliance, se firent des concessions mutuelles : 
les catholiques publièrent une explication de leur 
doctrine , et le désaveu de toute hostilité contre 
les autres sectes chrétiennes; la plupart même 
firent l’abandon formel de toute prétention sur 
les terres enlevées , en différents temps , à leurs 
ancêtres. 
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4789 Ainsi le grand ressort de la domination anglaise 
47S0 en Irlande était brisé par la réconciliation de tou- 
tes les classes d’habitants ; le gouvernement prit 
des mesures vigoureuses contre ce qu’il appelait , 
d’un mot nouveau , l’esprit révolutionnaire. L’tia- 
beos corpus fut suspendu ; mais l’association des 
Irlandais-unis n’en continua pas moins de se re- 
cruter dans toutes les provinces , et d’entretenir 
des rapports d’amitié avec la nation qui invitait 
toutes les autres à se rendre libres comme elle. La 
fête de la Fédération française fut célébrée à Du- 

4790 blin le -14 juillet \ 790 , et dans le cours de 1 791 ; 
beaucoup d’adresses furent envoyées de toutes les 
parties de l’Irlande à l’assemblée constituante *. 
Lorsque les rois coalisés à Pilnitz eurent déclaré la 
guerre à la France, les Irlandais unis de Belfast vo- 
tèrent des secours d’argent pour les armées fran- 
çaises , et la même société provoqua dans plusieurs 
villes des réjouissances publiques au moment où 
l’on apprit la retraite du duc de Brunswick*. En 
général, les patriotes irlandais s’étudiaient à suivre 
et à imiter le mouvement de la révolution fran- 
çaise. Ils établirent une garde nationale, à l’instar 
de celle de France , et les soldats de ce corps, ha- 
billés et armés par souscription , prirent l’habitude 

* Sir Richard Mo»(;rave , memoir) of the different rebellions in Ire- 
land, Tol. I, p. 433. 

> Ibid,p. 434. 
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de se saluer entre eux par le nom de citoyen. En i79o 
i 793 , ils devinrent tous républicains de langage et 4795 
de principes : anglicans , calvinistes et papistes se 
réunirent dans cette opinion ; et rarchevêquc ca- 
tholique titulaire de Dublin , dans une de ses let- 
tres pastorales , essaya de prouver, par l’exemple 
des républiques italiennes du moyen ége , que les 
catholiques étaient les créateurs de la démocratie 
moderne *. 

Le mauvais succès de la révolution française 
porta un grand coup à la puissance des Irlandais- 
mis, en diminuant leur propre confiance dans 
l’infaillibilité de leurs principes , et en prêtant une 
sorte d’autorité aux accusations de leurs ennemis. 

Le ministère anglais saisit l’instant où se manifes- 
tait cet ébranlement de l’opinion, pour faire aux 
catholiques une concession qu’il avait refusée jus- 
qu’alors. Il leur rendit la faculté d’élever leurs en- 
fants , et l’exercice d’une partie de leurs droits po- 
litiques : ce qui devait lui fournir le moyen de 
présenter aux papistes l’union irlandaise comme 
désormais inutile pour eux , et s’ils continuaient à 
s’agiter, de les rendre odieux aux autres sectes , en 
leur imputant le dessein secret d’exterminer les 
protestants. Les bandes de Défenseurs qui parcou- 


* Sir Riciiard Mutgrave , niemoirs of the different rebellions in Irc- 
land, vol. I, p. 146. 


Digitized by Google 



294 conçu; sioN. 

4793 raient encore quelques provinces accréditèrent ces 

*795 imputations ; et les anglicans du Connauglit , que 
leur petit nombre au milieu des Irlandais de race 
rendait plus facile à effrayer, s’armèrent sponta- 
nément vers l’année ^ 793, et s’organisèrent en as- 
sociations sous le nom d' Orange-men , orangistes. 
Leur dogme politique était le maintien rigoureux 
de l’ordre de choses établi par Guillaume III , et 
de toutes les lois oppressives portées, depuis son 
règne , contre les catholiques et les hommes de race 
irlandaise. Ils déployèrent , dès le commencement 
de leur organisation , un fanatisme qui les rendit 
redoutables à ceux d’entre leurs voisins qui diffé- 
raient avec eux de croyance ou d’origine : près de 
quatorze cents familles catholiques émigrèrent , 
vers le sud et vers l’esl , pour échapper à celte 
nouvelle persécution. 

4795 Quelques actes de cruauté commis par les oran- 
gistes envers les catholiques excitèrent contre eux 
une grande haine, et l’on mit sur leur compte 
toutes les violences exercées par les agents militai- 
res et civils du gouvernement , comme la torture 
infligée aux suspects , et la destruction des impri- 
meries. Ln homme accusé d'orangisme devenait , 
par cela seul , l’objet de^^la vengeance populaire ; 
et comme cette accusation était vague , il était la- 
cile aux mal-intentionnés de s’en servir pour sa- 
crifier qui ils voulaient ; tout protestant pouvait 


■ Digilized by Google 



i:OiNcuisiüX. 


29o 


craindre de l’encourir. Le lien de Tunion irlan- nsis 
daise se trouvait singulièrement affaibli par cette <796 
haine et cette défiance mutuelle des deux partis 
religieux ; pour y remédier par une organisation 
plus compacte , on substitua à l’association patente 
une affiliation secrète, fondée sur le serment et 
sur l’obéissance passive à des chefs dont les noms 
n’étaient connus que d’un petit nombre des asso- 
ciés. La société était partagée en petites réunions 
communiquant entre elles par le moyen de comi- 
tés supérieurs , formés de députés pris dans leur 
sein. Il y en avait de cantonnaux et de provin- 
ciaux ; et au-dessus de ces comités se trouvait un 
directoire de cinq membres , qui régissait toute l’u- 
nion, composée de près de cent mille hommes. 

Les chefs supérieurs et inférieurs formaient une 
hiérarchie militaire avec les grades de lieutenant, 
capitaine, chef de bataillon , colonel , général et gé- 
néralissime ; tout affilié ayant quelque fortune de- 
vait se munir, à ses frais , d’armes à feu , de pou- 
dre et de balles. On distribuait par souscription , 
à ceux qui étaient pauvres , des piques , dont les 
membres de l’union , ouvriers en fer et en bois , fa- 
briquèrent promptement un grand nombre. Ce 
nouveau plan d’organisation s’exécuta en 1796 
dans les provinces de Munster, de Leinster et d’Ll- 
ster ; mais celle de Connaught demeura en re- 
tard, à cause de la vigilance des orangistes et de 
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<795 l’appui qu’ils prêtaient aux agents de l’autorité*. 

<7*96 Parmi les hommes que l’union irlandaise re- 
connaissait comme ses chefs . supérieurs , il s’en 
trouvait d’origine et de religion différentes : Ar- 
thur O’Connor, qui passait dans l’opinion popu- 
laire pour descendre du dernier roi de toute l’Ir- 
lande; lord Edouard Fitz Gérald , que son nom 
rattachait encore à la vieille famille normande des 
fils de Gérauld ; le père Quigley, Irlandais de nais- 
sance et papiste zélé; enfin Théobald Wolf-Tone, 
avocat, d’origine anglaise , professant les opi- 
nions philosophiques du dix-huitième siècle. Des 
prêtres de toutes les communions étaient membres 
de la société ; en général , ils y occupaient des 
grades élevés, mais ils ne montraient point de ja- 
lousie entre eux , ni même de méfiance contre les 
doctrines peu rehgieuses de quelques-uns des affi- 
liés. Ils invitaient leurs paroissiens à beaucoup lire, 
et toute espèce de livres , à former des réunions de 
lecture chez les maîtres d’école ou dans les gran- 
ges. Quelquefois on voyait les ministres d’un culte 
aller prêcher dans les églises de l’autre ; un audi- 
toire composé par moitié de catholiques et de cal- 
vinistes écoutait avec recueillement le même ser- 
mon, et recevait ensuite à la porte de l’église une 

' Sir Ricliard Muf grave , memoirs of the difrerent rebellions in Ire- 
land, vol. I, p. ISS. 
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distribution de brochures philosophiques , telles nss 
que Y Age de la raison, dp Thomas Payne, imprimé <796 
à Belfast à un très-grand nombre d’exemplaires'. 

Cette tendance à subordonner ses habitudes ou 
sa croyance particulière au but ou aux ordres de 
l’union se faisait remarquer dans le bas peuple par 
une abstinence totale de liqueurs fortes , difficile à 
supporter sous un climat humide et- froid. Le di- 
rectoire la recommanda, en 1796, à tous ses su- <796 
bordonnés, afin que chacun cessât de payer au 
gouvernement anglais les taxes mises sur les bois- 
sons*; et vers la.findecettemêmeannée,ilannonça, 
par des circulaires imprimées , l’arrivée prochaine 
d’une flotte française. En effet quinze mille hom- 
mes, partis de France sous la conduite du général 
Hoche, arrivèrent dans la baie de Bantry; mais 
une tempête , qui dispersa leurs vaisseaux , empê- 
cha le débarquement. 

Cet incident imprévu et la lenteur du Directoire 'T®® 
exécutif de France à préparer une seconde expé- <79S 
dition donnèrent au gouvernement anglais le loi- 
sir de travailler activement à la ruine de l’union 
irlandaise. On fit, plus fréquemment que jamais, 
des visites de jour et de nuit chez les personnes su- 
spectes. Dans les lieux où l’on supposait qu’il y 

' Sir RichsrJ Musgravc, menioirs oI thc dirtercnt rebellions in Ire- 
lanil , vol. I , p. <S9. 

’ Ibid., p. S86. 
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1798 avait des armes cachées , on forçait les habitants à 
les découvrir, en les soumettant, s’ils refusaient 
de répondre , à plusieurs genres de tortures : les 
plus ordinaires étaient de pendre à demi , de fouet- 
ter jusqu’à l’excoriation, et d’arracher les cheveux 
et la peau de la tète au moyen d’une calotte de 
poix. Les Irlandais , poussés à bout par ces cruau- 
tés , résolurent de commencer l'insurrection sans 
attendre l’arrivée des Français ; on fabriqua des 
piques , et l’on fondit des balles avec une nouvelle 
activité. Le gouvernement s’aperçut de ces dispo- 
sitions, parce que de grands arbres, dans le voisi- 
nage des villes , étaient coupés et enlevés de nuit , 
que les gouttières de plomb disparaissaient de tou- 
tes les maisons , et que les catholiques se rendaient 
plus fréquemment que de coutume à l’église et au 
confessionnal'. Mais, malgré ce surcroît de zèle, 
leur bonne intelligence avec les protestants ne ces- 
sait point ; un homme qui , au commencement de 
i 798 , fut exécuté à Carikfergus, comme agent des 
Irlandais unis , marcha au supplice, accompagné 
d’un moine et de deux ministres presbytériens. 

Dans cette situation des choses et des esprits, 
l’im des délégués de la province de Leinster à l’u- 
nion irlandaise , sans être pressé d’aucun danger 


* Sir Richard Masgravc , memoira of the different rebclliona in Ire- 
land , vol. l , p. 2t7, 249 et iniv. 
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imminent , ni gagné par des offres considérables , 
mais pris subitement d’une sorte de terreur pani- 
que , alla dénoncer à un magistrat de Dublin , par- 
tisan du gouvernement , le lieu où le comité dont 
il était membre devait tenir une de ses séances. Sur 
cette information, on saisit treize personnes, et 
beaucoup de papiers qui en compromirent d’au- 
tres. Il y eut de nombreuses arrestations; et quatre 
jours après , un rassemblement de plusieurs mil- 
bers d’hommes, armés de fusils et de piques, se 
forma à quelques milles de Dublin et marcha con- 
tre la vüle ' . 

C’était le commencement de l’insurrection des 
Irlandais-unis , qui s’étendit un moment sur tout 
le pays entre Dublin et les montagnes de Wiklow, 
interceptant toute communication entre la capitale 
et les provinces du sud. Les précautions de défense 
prises à Dublin, où il y avait beaucoup d’artillerie, 
mirent cette ville à couvert de l’attaque des insur- 
gés; mais plusieurs autres moins considérables 
tombèrent en leur pouvoir. Le premier combat 
qu’ils soutinrent en campagne contre les troupes 
royales eut lieu sur la colline de Tarra , où s’était 
tenue , dans les anciens temps , l’assemblée géné- 
rale du peuple irlandais. Les bataillons des Irlan- 
dais-unis avaient des drapeaux verts , sur lesquels 

Sir Richard Mnsgrave J memoirs of the different rebellions in Ire- 
land, vol. I, p. 247 et suiv. 
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<798 était peinte une harpe surmontée , au lieu de cou- 
ronne , d’un bonnet de liberté , avec les mots an- 
glais liberty or death, ou la devise irlandaise Erin 
go bratigh. Ceux qui étaient catholiques portaient 
sur eux , en allant au combat, des absolutions si- 
gnées d’un prêtre, et sur lesquelles était dessiné 
un arbre de liberté ; on trouvait fréquemment dans 
le^ poches des morts des livres de litanies, avec 
des traductions des chansons républicaines de 
France * 

Les prêtres catholiques, qui avaient presque 
tous des grades dans l’armée des insurgés , em- 
ployaient leur influence à empêcher que les protes- 
tants qui n’étaient pas membres de l’union , mais 
contre lesquels elle n’avait aucun grief politique, 
fussent maltraités. Ils en sauvèrent plusieurs sur 
le point d’être victimes du fanatisme qui animait 
les derniers rangs de l’armée , et leur mot habituel 
était : Ce nest point une guerre de religion. Quels que 
fussent d’ailleurs leurs excès, les insurgés respec- 
tèrent toujours les femmes * ; ce que ne faisaient 
point les orangistes , ni même les officiers de l’ar- 
mée anglaise, malgré leurs prétentions à l’honneur 
et aux belles manières. Ces militaires , qui repro- 
chaient amèrement aux rebelles le meurtre d’un 

* Sir Richard Mnsgrave, memoirs of tlic diffcrcnl rebellions in Ire- 
land , vol. I , p. S43 et suiv. 

’ Ibid., p. 555. 
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seul prisonnier, remettaient les leurs sans aucun I79S 
scrupule entre les mains du bourreau , parce que, 
disaient-ils, c’était la loi. Il y eut des provinces 
entières en révolte , où pas un protestant ne fut 
tué ; mais aucun des révoltés , pris les armes à la 
main , n’obtint sa grâce ; aussi les chefs des Irlan- 
dais-unis disaient-ils énergiquement : Nous nous 
battons la corde au cou. 

Selon les instructions du directoire irlandais , 
l’insurrection aurait dû commencer le même jour 
et à la même heure dans toutes les villes; mais 
l’arrestation des chefs , en forçant les personnes 
compromises d’éclater, pour n’être pas prévenues, 
détruisit le concert, qui seul pouvait assurer le 
succès de cette périlleuse entreprise. Le mouve- 
ment ne s’opéra que de proche en proche; et les 
affiliés éloignés de Dublin, ayant le temps de ré- 
fléchir , suspendirent leur coopération active , at- 
tendant , pour se déclarer , que l’insurrection eût 
atteint certaines limites territoriales. En très-peu 
de temps elle s’étendit jusqu’à Wexford , oû fut 
installé un gouvernement provisoire , sous le nom 
de directoire exécutif de la république irlandaise. 

On arbora le drapeau vert sur les arsenaux et les 
édifices publics , et quelques petits bâtiments fu- 
rent armés en course sous le pavillon des insurgés *. 

* Sir Richard Musgrave , memoira of the dirterent rebelliona in Ire- 
land, vol. I, p. SOC. 
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H 98 lis établireut près de Wexford, sur une colline 
appelée Vinegar-Hill, un camp retranché qui de- 
vint leur quartier-général. Ils y avaient quelque 
artillerie; mais, manquant entièrement de pièces 
de campagne, ils étaient forcés, pour pénétrer 
dans les villes, de s’élancer à la course contre le 
canon de l’ennemi, et mettaient souvent de la 
gaieté dans ce genre de combat , le plus meurtrier 
de tous ' . A l’attaque de Ross , dans le comté de 
Cork, une pièce de gros calibre, placée à l’une 
des portes, tirait à mitraille et arrêtait les assail- 
lants , lorsqu’un homme , se jetant en avant de tous 
les autres , arriva jusqu’à la bouche de la pièce , 
et y enfonça le bras en criant : « A moi , enfants , 
» je lui ferme la bouche * ! » 

Les chefs des insurgés , pensant que la prise de 
la capitale déterminerait toutes les villes qui hési- 
taient encore, tentèrent sur Dublin une attaque si 
hardie , qu’elle pouvait sembler désespérée ; elle 
échoua complètement , et ce premier mauvais suc- 
cès fut fatal à la cause irlandaise. Bientôt, une ba- 
taille perdue près de Wiklow fit retomber cette 
ville aux mains des troupes royales , et dès lors le 
découragement et la division se mirent dans les 
rangs des patriotes : ils accusaient leurs chefs et 


* Sir Ricliard Musgrave, memoirs of the dirterent rebellions in Ire- 
land , vol. I , p. 507. 

> Ibid. 
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refusaient d’obéir , pendant qu’une armée anglaise 
s’avançait à marches forcées contre le camp de 
Vinegar-Hill. A l’aide de son artillerie, elle débus- 
qua les insurgés , dont la plupart n’étaient armés 
que de piques , et les poursuivant dans la direction 
de Wexford , elle les obligea d’évacuer cette ville, 
où la nouvelle république périt après un mois 
d’existence. Les Irlandais firent une sorte de re- 
traite régulière, de colline en colline; mais, comme 
ils n’avaient point de canons, ils ne pouvaient 
s’établir nulle part , et le manque de vivres les força 
bientôt à se débander. On tortura les prisonniers 
pour les forcer à déclarer les noms de leurs chefs ; 
mais on ne put leur faire dénoncer que ceux qui 
étaient déjà morts ou prisonniers Ainsi finit l’in- 
surrection de l’est et du sud , et pendant ses der- 
niers moments il en éclata une autre dans le nord 
parmi les presbytériens de race écossaise. 

Celte population , en général plus éclairée que 
les catholiques , avait dans les idées plus de calme 
et de fixité. Elle attendit pour agir que la nouvelle 
de la révolte du sud fût complètement confirmée. 
Mais le retard occasionné par cette circonspection 
donna le temps au gouvernement de prendre ses 
mesures; et lorsque le soulèvement éclata par l’at- 

* Sir Richard Miisgrarc, mcmoirs of the different rebellioni in Ire- 
land, vol. I, p. S24. 
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4798 taque d’Antrym , cette ville avait reçu pour sa dé- 
fense, de l’infanterie, de la cavalerie, des canons 
et des obusiers. Les presbytériens, auxquels s’était 
joint un certain nombre de catholiques d’origine 
anglaise ou irlandaise, attaquèrent par trois côtés, 
n’ayant pour toute artillerie qu’une pièce de six 
livres de balles , en si mauvais état, qu’elle ne put 
tirer que deux coups , et une autre sans affût qu’ils 
avaient montée à la hâte sur un tronc d’arbre et 
deux petites roues de charrette. Un moment ils 
furent maîtres de la ville et d’une partie de l’ai> 
tillerie anglaise : mais de nouveaux renforts arri- 
vés de Belfast les forcèrent à se retirer, pendant 
que quinze cents hommes , postés sur la route de 
Dery, interceptaient les secours qu’ils attendaient 
de ce côté. 

L’insurrection éclata avec plus de succès dans 
le comté de Down , où les Irlandais, après avoir 
battu les troupes royales, établirent, près de Bal- 
linahinck , un f-ainp à l’instar de celui de Vinegar- 
Hill. Là fut livrée une bataille décisive, où les 
insurgés furent défaits, quoiqu’ils se fussent ap- 
prochés des batteries anglaises jusqu’à mettre la 
main sur les pièces. Les soldats royaux reprirent 
Ballinahinck et châtièrent cette ville en la brûlant. 
Belfast, qui avait été en quelque sorte le foyer mo- 
ral de l’insurrection , resta au pouvoir du gouver- 
nement , et cette circonstance fit sur les insurgés 


Digitized by Google 



CONfXCSIO^. 


305 


du nord la même impression que l’attaque infruc- nss 
tueuse de Dublin avait produite sur les autres. 

Leur découragement fut accompagné des mêmes 
symptômes de division : des bruits faux ou exagé- 
rés sur les cruautés commises par les catholiques 
contre les protestants des provinces méridionales, 
alarmèrent les presbytériens, qui se croyaient tra- 
his, pensant que la lutte patriotique où ils s’étaient 
engagés dégénérait en guerre de religion j ils ac- 
ceptèrent une amnistie , après laquelle leurs prin- 
cipaux chefs furent mis en jugement et condamnés 
à mort *. 

La victoire du gouvernement anglais sur les 
insurgés de Leinster et d’Ulster détruisit l’union 
irlandaise et, en partie, son esprit; les hommes 
de secte et d’origine différentes n’avaient plus 
guère de commun que leur dégoût de l’état actuel 
des choses et l’espoir d’une descente des Français. 

A la nouvelle des derniers soulèvements , le Direc- 
toire exécutif de France avait enfin cédé aux in- 
stances des agents irlandais, et leur avait promis 
quelques troupes qui débarquèrent dans l’ouest , 
un mois après que tout était fini au nord, à l’est 
et au sud. C’étaient environ quinze cents hommes 
de l’armée d’Italie et de celle du Rhin, cominan- 


' Sir Richard Musgrave , uiemoirs of tlie different rchelliana in Ire- 
I and , roi. I , p. 80 à f 00. ' 
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479g dés par le général llumber. Ils entrèrent à Killala, 
petite ville du comté de Mayo , et après avoir fait 
prisonniers tous les Anglais de la garnison , ils y 
ai’borèrcnt le drapeau vert des Irlandais-unis. Le 
général promettait , dans ses proclamations , ime 
constitution républicaine sous la protection de la 
France, et il invitait les habitants, sans distinction 
de culte, à se joindre à lui. Mais, dans ce pays où 
avaient pris naissance les premières sociétés d’o- 
rangistes , les protestants étaient , en général , en- 
nemis fanatiques des papistes et dévoués au gouver- 
nement : peu d’entre eux se rendirent à l’appel 
des Français , et la plupai't se cachèrent ou prirent 
la fuite. Les catholiques, au contraire, vinrent en 
grand nombre, et malgré tout ce qu’on disait alors 
de l’irréligion des Français , les prêtres n’hésitèrent 
pas à se déclarer pour eux et encouragèrent de 
tout leur pouvoir leurs paroissiens à prendre les 
armes. Plusieurs de ces ecclésiastiques avaient été 
chassés de Fi’ance par les persécutions révolution- 
naires , et ceux-là ne montrèrent pas plus de ré- 
pugnance que les autres à fraterniser ayec les 
soldats '. L’un d’entre eux alla jusqu’à offrir sa 
chapelle pour y établii' un corps-de-garde. On 
composa de nouvelles chansons patriotiques , où 
les mots français ça ira, en avant! étaient mêlés, 

' Sir Richard Muigrave , memoin ol the diRereat rdiellions in Ire- 
la id, vol. Il p. 418. — Ibid. , vol. II, p. 142. 
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dans des vers anglais ; à d’anciens refrains irlan- 
dais. 

Les Français et leurs alliés marchèrent vers le 
sud , et à leur entrée à Ballina , trouvant sur la 
place un homme pendu au gibet pour avoir dis- 
tribué dès proclamations^ tous les soldats', l’un 
après l’autre , donnèrent au cadavre l’accolade ré- 
pubhcaine. La première rencontre eut lieu près 
de Castlebar , où les troupes anglaises furent com- 
plètement défaites, et, la nuit qui suivit cette ba- 
taille, des feux allumés sur toutès les haüteùrs 
donnèrent le signal de nnsun^ection aux habitants 
du pays situé entre Castlebar et la mer. Le plan 
des Français était de marcher sur Dublin le pliis 
rapidement possible , en, ramassant sur leur route 
les volontaires irlandais ; mais la mauvaise intelli- 
gence qui régnait entre les protestants et les ca- 
tholiques de l’ouest rendit le. nombre de ces vo- 
lontaires beaucoup moindre' qu’il n’eût été dans 
les provinces orientales. 

Pendant que les quinze cents hommes du géné- 

M r 

ral Humber avançaient dans le pays, sans que l’in- 
surrection s’étendît à mesure, et qü’ainsi leur po- 
sition devenait de plus en plus difficile, trente 
mille hommes de troupes anglaises marchaient con- 
tre eux de différents points V Le général manœu- 

t 

* Sir Richard Musgrave , niemoirs of the different rebellions in Ireland, 
vol. Il, p. 475. 
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4798 vra longtemps pour les empêcher de se réunir; 
mais , forcé de livrer à Ballinamuch un combat dé- 
cisif , il capitula* pour lui et pour sa troupe, sans 
rien obtejur en faveur des insurgés, qui firent seuls 
leur retraite sur Killalof où ils essayèrent de se 
défendre. Ils ne purent teaair ce poste; la ville fut 
prise et pillée par les troupes royales , qui , après 
avoir massacré utf grand nombre d’Irlandais , dis- 
persèreùt les autres dans les montagnes et les forêts 
voisines. Quelques-uiiS s’y maintinrent par bandes, 
et continuèrent la guerre sous forme de brigan- 
dage; d’autres, pour se dérober aux poursuites 
judiciaires, vécurent dans des cavernes dont ils 
ne sortaient jamais, et où. leurs parents leur ap- 
portaient à manger *. La plupart de ceux qui ne 
purent se cacher, de la sorte furent pendus ou 
fusilles. , , 

4798 Au milieu de la désunion des différentes sectes 
4802 et des différents partis irlandais , leur vieille haine 
contre le gouvernement anglais continua de sc 
manifester par l’assassinat des agents de l’admi- 
nistration dans les lieu.\* où l’insurrection avait 
éclaté, et dans les autres par des révoltes partiel- 
les qui éclatèrent un an .plus tard ®."En général, 
toutes les classes de la population avaient les yeux 

' Sir Kicbard Musj’rair, meav>in of tlie «lifTcreot rebellions in Irc- 
land , vol. 11 , p. 480. 

^ Ibid., p. 625. 
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fixes sur la France : les victoires des Français leur 4798 
causaient de la joie , et celles des Anglais du cha- <go 2 
grin. Lear espoir était que la France ne ferait point 
de paix avec l’Angleterre sans stipuler expressé- 
ment l’indépendance de l’Irlande : ils le conservè- 
rent jusqu’à l’époque du traité d’Amiens >; mais la 
publication des clauses de ce traité causa parmi 
eux un abattement universel. Deux mois après la 
conclusion de la paix , beaucoup d’hommes refu- 
saient encore d’y croire, et disaient avec impa- 
tience : Serait-il possible. que les Français fussent 
devenus orangistes ' ? Le ministère anglais profita 
du découragement général pour resserrer le lien 
politique entre l’Irlande et l’Angletenie par l’abo- 
lition de l’ancien parlement irlandais. Quoique ce 
parlement n’eût jamais fait beaucoup de bien au 
pays, les hommes de tous les partis y tenaient 
comme à un dernier signe d’existence nationale , 
et le projet d’unir l’Angleterre et l’Irlande sous 
une seule législature déplut à ceux-là même qui 
avaient aidé le gouvernement contre les insurgés 
de 1 798. Ils joignirent leur mécontentement à ce- 
lui du peuple , et s’assemblèrent pour faire des re- 
montrances; mais leur opposition n’alla pas plus 
loin. 

Il n’y a plus qu’un seul parlement pour les trois 

' Sir Richard Musjjravc, incmoirs of thc dinerciit rebellioüs in Ire- 
land, vol. Il, p. S26. 
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4802 royaumes unis, et c’est de cette assemblée, en im- 
mense majorité composée d’Ânglais , que l’Irlande 
attend des mesures et des lois qui aient le pouvoir 
de la pacifier. Après bien des années de vaines sol- 
licitations, après bien des menaces de soulèvement, 
une de ses nombreuses plaies vient d’être fermée 
par l’émancipation des catholiques. Ils ont obtenu 
la faculté d’exercer des fonctions publiques et de 
siéger dans les deux chambres du parlement; mais 
cette grave question une fois résolue, combien 
d’autres, non moins graves, l'estent à débattre! 
Les privilèges exorbitants de l’Éghse anglicane, 
les changements opérés violenjment dans la pro- 
priété par les confiscations et les spoliations en 
masse , enfin , derrière toutes les querelles de race, 
de secte et de parti , la question suprême , celle 
de l’indépendance nationale et de la rupture du 
pacte d’union entre l’Irlande et l’Angleterre : tel- 
les sont les causes qui, dans un avenir plus ou 
moins éloigné , doivent ramener les tristes scènes 
de ^ 798. En attendant de nouvelles et inévitables 
convulsions , la misère du bas peuple , les haines 
héréditaires dans les familles , et une hostilité per- 
manente contre les agents de l’administration , 
multiplient les crimes et les brigandages , et font 
d’un pays fertile , dont la population est naturel- 
lement sociable et spirituelle , le lieu le plus inha- 
bitable de l’Europe. 
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V. 


Xtes Anglo-Mormandji et les Anglais de race. 


Après la conquête de l’Anjou et du Poitou par <205 
le roi Philippe-Auguste, beaucoup d’hommes de lao 
ces deux pays, et même ceux qui avaient conspiré 
contre la domination anglo-normande, conspirè- 
rent contre les Français en s’alliant avec le roi 
Jean. Ce roi ne leur fournit aucun secours efficace ; 
tout ce qu’il put faire pour ceux qui s’étaient ex- 
posés aux persécutions du roi de France en intri- 
guant ou en prenant les armes, ce fut de leur 
donner asile et de les bien accueillir en Angleterre. 

Il s’y rendit, par nécessité ou par choix , un grand 
nombre de ces émigrés, hommes spirituels, adroits, 
insinuants, selon le caractère des Gaulois méridio- 
naux , et mieux faits pour plaire à un roi que les 
Normands d’origine , qui étaient , en général, plus 
lents d’esprit et d’un naturel moins flexible ' . Aussi 

' PicUvicntium innatas versutias (Math. Paris. , t. II, p. 38 G. ) 


Digitized by Google 



312 coNcmsiOiN. 

<205 les Poitevins ne tardèrent-ils pas à obtenir la plus 

42<5 grande faveur à la cour d’Angleterre, et rnême à 
supplanter l’ancienne aristocratie dans les bonnes 
grâces du roi Jean. H leur distribua les offices et 
les fiefs qui étaient à sa disposition , et dépouilla 
même , sous différents prétextes , plusieurs riches 
Normands de leurs emplois et de leurs tenures, au 
profit de ces nouveau-venus. Il leur faisait épouser 
les héritières dont il avait la garde, suivant la loi 
féodale , et leur adjugeait , à titre de tutelle , les 
biens des orphelins en bas âge'. 

Cette préférence du roi pour des étrangers , dont 
l’avidité toujours croissante l’obligeaità commettre 
plus d’exactions que tous ses prédécesseurs , et à 
s’arroger sur les biens et sur les personnes un pou- 
voir inusité , indisposa contre lui les barons anglo- 
normands. Les nouveaux courtisans, sentant que 
leur position et leur fortune étaient précaires, se 
hâtaient d’amasser beaucoup et faisaient demande 
sur demande. Dans l’exercice de leurs emplois pu- 
blics , ils montraient plus d’âpreté au gain que les 
anciens fonctionnaires, et, par leurs vexations 
journalières , se rendaient aussi odieux aux bour- 
geois et aux serfs saxons, qu’ils l’étaient déjà aux 
nobles de naissance normande. Ils levaient sur les 

' Fidèles suos qnnt sanguis nalivas llecti non permitlcrct , pro aliis 
vcntilatis |insl|ianit , Math. Paris. , t. II , p. 5S9. ) 
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domaines dont le roi les avait investis plus de sub- 
sides qu’aucun seigneur n’en avait jamais exigé , 
et ils exerçaient plus durement les droits de péage 
sur les ponts et les grandes routes , saisissant les 
chevaux et le bagage des marchands, et ne les 
payant , dit un vieil historien , qu’en taillages et 
en moqueries'. Ainsi ils troublaient à la fois et 
presque également les deux races d’hommes qui 
habitaient l’Angleterre , et qui , depuis leur réu- 
nion violente, n’avaient encore éprouvé aucune 
souffrance, aucune sympathie, aucune aversion 
communes. 

L’aversion contre les Poitevins et les autres fe- 
voris du roi établit donc un premier point de con- 
tact entre ces deux classes d’hommes , jusque-là 
étrangères l’une à l’autre, du moins en général et 
abstraction faite de certains l'approchements indi- 
viduels. C’est de là qù’ou doit faire dater la nais- 
sance d’un nouvel esprit national commun à tous 
les hommes nés sur le sol anglais. Tous , en effet , 
sans distinction d’origîne, sont qualifiés du titre 
d’indigènes parles auteurs contemporains’, qui, 
répétant les bruits populaires , imputent au roi 
Jean le dessein formel d’exproprier les habitants 
de l’Angleterre pour donner leurs héritages à des 

' Ilinc raercatorum equi , liinc bi{;s , hinc eornmsubdanüolæ violen- 
ter rapicbantnr : ncc alimi pretium qnam talliic vel aubsannationca. ... 
(Math. Paria. , t. II , p. SIC.) 
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1205 gens de tous pays*. Ces alarmes exagérées étaient 
i 24 5 peut-être encore plus vivement senties par les bour- 
geois et les fermiers anglais, que par les seigneurs 
et les barons de race normande , les seuls vraiment 
intéressés à détruire l’influence étrangère, et à for- 
cer le roi Jean de revenir à ses anciens amis et aux 
hommes de sa nation. 

Ainsi , dès le commencement de son règne, Jean 
se trouva dans une situation à peu près semblable 
à celle du roi saxon Edward à son retour de Nor- 
mandie Il menaçait les grands et les riches d’An- 
gleterre , ou du moins leur donnait lieu de se croire 
menacés d’une sorte de conquête, opérée, sans 
violence apparente , au profit d’étrangers dont la 
présence blessait leur orgueil national en même 
temps que leurs intérêts®. Dans ces circonstances, 
les barons d’Angleterre prirent contre les courti- 
sans venus du Poitou et de la Guienne , et contre 
le roi qui les préférait à ses anciens hommes-liges , 
le même parti que les Anglo-Saxons avaient pris 
autrefois contre Edward et ses favoris normands , 
celui de la révolte et de la guerre. Après avoir si- 
gnifié à Jean, comnieune espèce d’ultimatum, une 

' Venit eryii ad hoc omne hominum in Angliam cnm mulieribus et par- 
ynlis, ut, expulsia indigenU à regno et penitùs exterminatU , ipsi jure 
perpetuo terram possiderent. (Mat. Paris., t. I, p. 269.) 

’ Voyez liv. III , t. I , p. 259 et suiv. 

^ Quod soepius gravati videbant alienigenas suis bonis saginari. (Math. 
Paris., t. II, p. 445.) 
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charte de Henry I", qui déterminait les limites de <205 
la prérogative royale, sur son refus de se renfer- 12«5 
mer dans les bornes légales que ses prédécesseurs 
avaient reconnues , les barons renoncèrent solen- 
nellement à leur serment de féauté , et défièrent le 
roi : ce qui était alors la manière de déclarer la 
guerre à outrance. Ils élurent pour chef Robert , 
fils de Gauthier, qui prit le titre de maréchal de 
l'armée de Dieu et de la sainte Eglise , et joua , ,dans 
cette insurrection le même rôle que le Saxon God- 
win dans celle de \ 052 ' . 

La crainte de voir s’opérer graduellement au 
profit de clercs poitevins les destitutions ecclésias- 
tiques , dont la conquête normande avait frappé 
d’un seul coup tout le clergé de race anglaise, et 
en même temps une sorte d’enthousiasme patrio- 
tique , rallia les évêques et les prêtres anglo-nor- 
mands au parti des barons contre le roi Jean, quoi- 
que ce roi fut alors en grande amitié avec le pape. 

Il avait renouvelé envers le saint-siège la profession 
publique de vasselage faite par Henry II après le 
meurtre de Thomas Becket j mais cet acte d’humi- 
lité, loin d’être aussi utile à la cause de Jean qu’il 
l’avait été autrefois à celle de son père, ne servit 
qu’à lui attirer le mépris public et les reproches du 


’ Constitucrunt Robcrtum filium Waltcri principem militiæ loæ appel- 
laotet eum mareschalliun exercitoa dei et cccleaix aancte. ( Math. Paris. , 
1. 1 , p. 254.) — Voyei livre III, 1. 1 , p. 263 et sniv. 
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<215 clergé lui-méme, qui se sentait atteint dans le plus 
cher de ses intérêts, la stabilité de ses offices et de 
ses possessions. Abandonné par tous les hommes 
d’origine normande , le roi Jean n’eut point , 
comme Henry I", l’art de gagner et de soulever 
en sa faveur les Anglais d’origine, qui, d’ailleurs, 
ne formaient pins alors un corps de nation capa- 
ble de servir, en masse, d’auxiliaire à l’iin ou à 
l’autre parti. Les bourgeois et les serfs relevant im- 
médiatement des barons étaient en bien plus grand 
nombre que ceux du roi ; et quant aux habitants 
des grandes villes , qui étaient devenus libres en 
vertu de chartes royales, une sympathie naturelle 
devait les attirer du côté où se trouvait la majeure 
partie de leurs compatriotes. La ville de Londres 
se déclara pour ceux qui levaient bannière contre 
les favoris étrangers; et le roi fut réduit presque 
en un moment à n’avoir pour soutien , dans sa 
cause , que des hommes nés hors de l’Angleterre, 
des Poitevins commandés par Savary de Mauléon, 
des Flamands conduits par Gérard de Solinghen, 
et Gauthier de Burk '. 

Jean, intimidé par l’apparence imposante qu’of- 
frait le parti de ses adversaires, composé de tous 
les hommes ayant intérêt à la défense du pays, soit 

* Savaricns de Mallo lenne...ciim «uis pictavicnsiba)>... WaltcrosBurk 
8Îcarhis*t Tir sanj^ainuni cum Handrcnâibuü et brabaiHiis suis. (Malh. 
l’arii., t. l, p. 27-î.f) 
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comme fils de conquérants, soit comme issus des ^245 
indigènes , se résigna à souscrire aux conditions 
exigées parles barons en révolte. La'coriférence eut 
lieu dans une grande plaine, entre Staines et 
Windsor, où campèrent les deux armées ; les de- 
mandes des révoltés furent débattues , ét le roi Jean 
y fit droit par une charte scellée de son sceau. 
L’objet spécial de cette charte était de dessaisir le 
roi de la partie de son pouvoir au moyen de la- 
quelle il avait élevé et enrichi les hommes de nais- 
sance étrangère, aux dépens des ‘Anglo-Normands. 

La population de race anglaise ne se vit pas oubliée 
entièrement dans le traité de paix que ses alliés 
de l’autre race firent avec le roi 5 mais ce ne furent 
point, comine dans d’autres temps, les anciennes 
lois saxonnes que garantit la charte du roi nor- 
mand aux descendants des Saxons. Il n’y avait 
plus, à proprement parler,' de nation saxonne ; la 
dispersion et le fractionnement du peuple vaincu 
étaient arrivés à leur dernier ternie, et ce peuple, 
avant cessé de former une société distincte à' côté 
de celle' de ses maîtres, ne désirait plus d’être régi 
par une loi à part, mais seulement d’étre traité 
avec moins de dureté et de mépris. La charte du roi 
Jeau modéra les corvées royalés*et seigneuriales 
pour la réparation des routes et des ponts J ét inter- 
dit certaines vexations exercées jusque-là contre les 
marchands et les vilains. Etendant à cette dernière 
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<2<5 classe une ancienne disposition de la loi normande 
qui défendait de saisir pour dettes, chez un homme, 
les objets sans lesquels il ne pouvait tenir son état, 
comme lés chevaux d’un comte ou l’armure d’un 
chevalier, elle voulut que, dans ce cas, le serf 
conservât semblahleinent ses bœufs de labour et ses 
instruments de travail , qui étaient son gagne-pain 
ou son gagnage , comme s’exprime la charte elle- 
même*. 

L’article principal , sinon quant à ses résultats 
ultérieiTrs, au moins quant à l’intérêt du moment, 
fut celui par lequel le roi s’engageait à renvoyer 
immédiatement du royaume tous les soldats étran- 
gers qui étaient venus avec armes et chevaux. Cet 
article paraît avoir été reçu avec enthousiasme par 
tous les habitants de l’Angleterre, sans distinction 
d’origine; et peut-être les Anglais de race atta- 
chèrent-ils un plus grand prix qu’à tous les autres. 
L’ancienne passion de haine nationale contre la 
domination de l’étranger, qui avait inutilement 
fermenté dans les âmes, depuis qu’il n’était plus 
possible d’anéantir les suites de la conquête , se réu- 
nissait tout entière contre le petit nombre de nou- 
veau-venus que le roi avait enrichis et comblés 

* Salvo wainagio ,<uo. ( Magna charta.) ■ — Venditis cæterU , cquus ta- 
men ci reservabitur. (Ibid. ) — Quàd ai milea faerit quem javat armoram 
décor, tota suicorporis armatura cum equia aibi neccsaariiaà venditoribas 
erit liberrima. (Dialogua de Sraccario, ) 
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d’honneurs . Du moment que leur expulsion fut lé- 1 2i 5 
gaiement prononcée, tout Saxon se mit à prêter 
main-forte à l'exécution de cet arrêt ; on assiégea 
les plus connus d’entre eux dans leurs maisons, et, 
après les avoir contraints de s’enfuir, on pilla leurs 
domaines*. Les paysans arrêtaient sur les routes 
tous ceux que le bruit public , soit à raison , soit à 
tort, désignait comme étrangers. Ils leur faisaient 
prononcer des mots anglais ou quelques paroles du 
langage mixte qui servait aux barons normands 
dans leurs communications avec leurs serfs et leurs 
domestiques ; et lorsque le suspect était convaincu 
de ne parler ni saxon ni anglo-normand, ou de 
prononcer ces deux langues avec l’accent du midi 
de la Gaule , on le maltraitait , on le dépouillait 
et on l’emprisonnait sans scrupule, qu’il fût che- 
valier, religieux ou prêtre*. « C’était chose triste, 

» dit un auteur du temps j pour les amis des étran- 
)» gers, que de voir leur confusion et l'ignominie 
)) dont on les accablait®.» 

' Depræilationibus ac rapinis saper alienigenas miscrè debacchati sont. 

Undè contigit ut muUi tàm religiosi quàm alii nationis exirancæ, excun- 
tes per clandestlnæ fugœ præsidium , mortis supplicium scu dispendio- 
sum captirationis periculum metuentes, fugeruot à regno... (Matli.Paris. , 
p. 585.} • 

’ Nam quicumqueanglicum idioma loqui nesciretvilipcnderetur à vulgo 
et despectui baberetur. ( Ibid. ) 

’ Tune erat triste æmulis alienigenamm videro confosionem eoriim. 
(Ibid.) 
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42<5 Après avoir accordé, malgré lui, et [signé de 
mauvaise foi sa charte, le roi Jean se retira dans 
l’ile de Wight , pour y attendre en sûreté le mo- 
ment de recommencer la guerre. Il demanda au 
pape et obtint de lui une dispense du serment qu’il 
avait prêté aux barons , et l’excommunication de 
ceux qui resteraient armés pour le contraindre à 
tenir sa parole. Mais aucun évêque , en Angleterre, 
ne consentit à promulguer cette sentence, qui de- 
meura sans effet. Le roi , avec ce qui lui restait 
d’argent, se procura une nouvelle recrue de Bra- 
bançons , qui trouvèi'ent moyen d’aborder sur 
la côte du sud, et qui , grâce à leur tactique et à 
leur discipline militaire , eurent d’abord quelque 
avantage sur l’armée irrégulière des barons et des 
bourgeois confédérés. Les premiers) craignant de 
perdre tout le fruit de leur victoire , résolurent de 
se faire appuyer, comme le roi , par des secours 
venus de l’étranger : ils s’adressèrent au roi de 
France , Philippe- Auguste, et offrirent de donner 
à son fils Louis la couronne d’Angleterre, pourvu 
qu’il vînt les trouver à la tête d’une bonne armée. 

42)0 Ce traité fut conclu j et le jeune Louis arriva en 
Angleterre avec desfoi’ces suffisantes pour contre- 
balancer oelles du ix)! Jean. 

L’entière conformité de langage qui existait 
alors entre les Français et les barons anglo-nor- 
mands devait diminuer , pour ces derniers, la dé- 
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fiance et l’éloignement qu’inspire toujours un chef 
étranger; mais il n’eu était pas de même pour la 
masse du peuple , qui , sous le rapport de l’idiome, 
n’avait pas plus d’affinité avec les Français qu’avec 
les Poitevins. Cette dissonance , jointe à l’esprit de 
jalousie qui ne tarda pas à éclater entre les Nor- 
mands et leurs auxiliaires , rendit l’appui du roi 
de France plus préjudiciable qu’utile au parti des 
barons. Des germes de dissolution commençaient 
à se développer dans ce parti, lorsque le roi Jean 
mourut , chargé de la haine publique et d’un mé- 
pris que ressentaient à la fois tous les hommes nés 
dans le pays, sans distinction de race ni d’état. 
Aussi les historiens de l’époque, moines ou clercs, 
ne tiennent-ils aucun compte à Jean de sa con- 
stante somnission envers le saint-siège : ils ne lui 
épargnent , dans le récit de sa vie , aucune épithète 
injurieuse; et, après avoir raconté sa mort, ils 
composent ou transcrivent des épitaphes du genre 
de celle-ci : « Qui est-ce qui pleure ou pleurera 
» jamais la mort du roi Jean?..... L’enfer, avec 
» toute sa saleté , est sali par l’ame de Jean ' . » 
Louis, fils de Philippe- Auguste, avait, d’après 
le vœu des barons , pris le titre de roi d’Angle- 

^ QuU dolet aut dolait de regis morte Johannis?... 

I Script, rer. auglic. ) 

Sordida feedatur, fœdantc Jolianoc, gehenna. 

I Malb. rsr.â, 1. 1 , p. 2HS', 

IV. SI 


4216 


Digitized by Google 



522 


CONCLUSION. 


terre; mais les Français qui étaient venus avec lui 
ne tardèrent pas à se conduire comme en pays 
conquis. A mesure qu’il y eut , de la part des An- 
glais , plus de résistance à leurs ve.xations , ils de- 
vinrent plus durs et plus avides ; et l’accusation 
si fatale au roi Jean se renouvela contre Louis de 
France; on disait qu’il avait formé le projet , d’ac- 
cord avec son père, d’exterminer ou de bannir 
tous les riches d’Angleterre, et de les remplacer 
par des éti’angers. Soulevés par l’intérêt national, 
tous les partis se réunirent aloi’s en faveur du 
prince Henry, fils de Jean; et les Français, de- 
meurés seuls ou presque *^seulÿ, acceptèrent une 
capitulation qui leur accordait la vie sauve, à con- 
dition de s’embarquer sans délai. 

La royauté d’Angleterre étant ainsi revenue aux 
mains d’un Anglo-Normand, la charte de Jean fut 
confirmée ; et un autre , dite des forêts , qui ren- 
dait le droit de chasse aux possesseurs de fiefs , fut 
accordée par Henry III aux hommes de naissance 
normande. Mais le nouveau roi , fils d’une femme 
poitevine qui s’était remariée dans son pays , ac- 
cueillit en Angleterre, après quelques années, ses 
jeunes frères utéx’ins, et beaucoup d’autres qui 
vinx’ent successivement , comme au temps du roi 
Jean, chercher fortune en Angleterre. Les affec- 
tions de parenté, et l’huixteur agréable et facile des 
nouveaux émigrés du Poitou, agirent sur Henry HI 
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comme sur son prëdccesseur j on vit encore les <2^7 

grands offices de la cour et les dignités, civiles, 4258 

militaires et ecclésiastiques, prodigués à des liom- 

mes nés sur le continent A la suite des Poitevins ' 

affluèrent les Provençaux , parce que le roi Henry 

avait épousé une fille du comte de Prov>ence; et, 

après eux , des Savoyards ; des Piémontais et des 

Italiens , parents éloignés ou protégés de la reine, 

vinrent; attirés par l’espérance d’être enrichis et 

avancés. La plupart le furent, et l’alarme d’une 

nouvelle invasion d’étrangers se répandit d’une 

manière aussi vive et souleva autant de passions 

que sous le règne précédent. On répétait , dans les 

plaintes publiques , les termes employés jadis par 

les écrivains saxons après la conquête'; on disait 

que, pour obtenir de la faveur et de la fortune en • 

Angleterre, il suffisait de n’être pas Anglais 

Un Poitevin, nommé Pierre Desroches , était le 

ministre favori et le confident du roi ; et lorsqu’on 

s’adressait à lui pour réclamer l’observation de la 

charte de Jean et des lois d’Angleterre : « Je ne 

» suis pas Anglais, répondait-il ^ pour connaître ces 

« 

« 

f 

' Initium habuit dissensio , propter quam orta est contentio inter re- 
gcm et barones sues i rctcntionc alicnigcnarnm quos ipse rex longo tem- 
pore manu tenuerat et foverat contra commodum regni sui et voluntatem 
indigcnarum..(Math. Paris. , p. 427. ) 

’ Pictavenses, provinciales et jam Uispani et Romani quotidie succres- 
sentibus ditantnr redditibus et repulsis anglicis bonoribus sublimantur. 
(Ibid., t. II, p.9H.) 
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^217 M charte» et ce» lois*. » La confédération de» ba- 
4258 rons et de» bourgeois se renouvela dans une as- 
semblée tenue à Londres ; le» principaux habitants 
de la ville y firent serment de vouloir tout ce que 
voudraient les barons, et d’adhérer fermement à 
leurs statuts. Peu de temps api’ès, la plupart des 
évêques, comtes, barons et chevaliers d’Angle- 
terre, ayant tenu conseil à Oxford, se liguèrent 
ensemble pour l’exécution des chartes et l’expul- 
sion des étrangers, par un traité soletmel qui était 
rédigé en français, et contenait les passages sui- 
vants : « Faisons savoir à toutes gens que nous 
» avons juré sur saints évangiles , et sommes tenus 
» ensemble par ce serment, et promettons en 
» bonne foi que chacun de nous et tous ensemble 
>> nous entr’aiderons contre toutes gens droit fai- 
» sant et rien prenant. Et, si aucun va encontre ce, 

M nous le tiendrons à ennemi mortel" » 

Une chose bizarre , c’est que cette fois l’armée 
réunie pour détruire l’influence étrangère fut com- 
mandée par un étranger , Simon de Montfort , 
Français de naissance et gendre du roi’. Son père 
avait acquis une grande réputation militaire et 
d’immenses richesses à la croisade contre les Al- 

' Voyez les Essais de M. Guizot sur l'histoire de France, p. <22. 

’ Annales monasterii Burtoniensis , apud rer. anglic. script., p. 413, 
ed. Gale. 

^ Math. Paris. , continuatio, t. II, p. 992. 
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bigeois, et lui-même ne manquait ni de talent ni <2S8 
d’habileté politique. Comme il arrive presque tou- <272 
jours aux hommes qui se jettent dans un parti d’où 
leur intérêt et leur situation sembleraient natu- 
rellement les exclure , il déploya plus d’activité et 
de constance dans la lutte contre Henry III que 
n’en avait montré le Normand Robert, fils de 
Gauthier, dans la première guerre civile. Étranger 
à l’aristocratie anglo-normande , il paraît avoir eu 
beaucoup moins de répugnance qu’elle à frater- 
niser avec les hommes de descendance anglaise ; 
et ce fut lui qui , pour la première fois depuis la 
conquête , appela les bourgeois à délibérer régu- 
lièrement sur les affaires publiques avec les évê- 
ques et les barons d’Angleterre. 

La guerre commença donc encore une fois entre 
les hommes nés sur le sol anglais et les étrangers 
qui y occupaient des emplois et des seigneuries : 
les Poitevins et les Provençaux furent ceux dont 
on poursuivit l’expulsion avec le plus d’acharne- 
ment. C’était surtout contre les parents du roi et 
de la reine , comme Guillaume de Valence et 
Pierre de Savoie, que se dirigeait la haine de tou- 
tes les classes de la-population ' ; car les Anglais 

* In multis opprimebatur Anglia (lominatione PicUvensiam et Roma- 
noram et prœcipuè Eimeri 'WintonieDsis elecli, 'Williclmi de Valcntiâ, 
fratris régis ntehni, et Pétri de Sahandià, avunculi reginee. ( Math. Paris, 
continuation t. Il , I». 989. ) 
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<258 de race embrassèrent avec une nouvelle ardeur la 
<272 cause des barons, et un singulier monument de 
cette alliance subsiste dans une chanson populaire 
sur la prise de Richard, frère du roi, empereur 
désigne des Allemands. Cette ballade est le pre- 
mier document historique qui offre le mélange 
de la langue saxonne et de la langue française j 
mais ce mélange est une sorte de bigarrure , et non 
une véritable fusion comme celle qui s’est opérée 
plus tard et a donné naissance à l’anglais mo- 
<272 derne *. 

Après plusieurs victoires remportées sur le parti 
du roi , Simon de Montfort fut tué dans une ba- 
taille, et l’ancienne superstition patriotique du 
peuple anglais se réveilla en sa faveur. Comme en- 
nemi des étrangers et , selon les paroles d’un con- 
temporain , défenseur des droits de la propriété 
légitime , il fut honoré du même titre que la re- 
connaissance populaire avait décerné à ceux qui , 
au temps de l’invasion normande, s’étaient dé- 
voués pour la défense’du pays. On donnait à Si- 
mon , comme à eux , le nom de défenseur des in- 
digènes ; l’on disait que c’était mensonge de l’ap- 
peler traître et rebelle ^ , et on le proclamait saint 

* En voici le refrain : 

Richard, that thon bc ever trichard 
Tricthen ihall thou never more. 

( WartoQ * biftory of eoglisU poetry, t. 1 , p. 47. ) 

’ Et aciciidum quod nemo sani capitis débet censcre neque appcUare* 
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et martyr , aussi bien que Thomas Becket ' . Le 
chef de l’armée des barons contre Henry III fut 
le dernier homme en faveur duquel se manifesta 
cette disposition à confondre ensemble les deux 
enthousiasmes de la religion et de la politique , 
disposition particulière à la race anglaise , et que 
ne partageaient point les Anglo-Normands. Car, 
bien que Simon de Montfort eût fait beaucoup 
plus pour eux que pour les bourgeois et les serfs 
d’Angleterre, ils ne soutinrent pas la réputation 
de sainteté que ces derniers essayaient de lui faire, 
et laissèrent les pauvres gens et les femmes de vil- 
lages visiter seuls le tombeau du nouveau martyr 
pour en obtenir des miracles*. Ces miracles ne 
manquèrent pas , et il y en a plusieurs légendes ; 
mais le peu d’encouragement donné par l’aristo- 
cratie à la superstition populaire les fît bientôt 
tomber dans l’oubli *. 


Simonem nomine proditoris ; non enim fuit prodttor, sed rc{;ni Anglornm 
defensor et alienigenarom inimicut et expuUor, qoamvis anus esset ex il- 
lit. (Math. Paris.) ' 

* Quhd non minus occnbnit Simon pro justà ralione Icgilimarum pos- 
sessionum Angliœ , quàm Thomas pro légitima rationc cccicsiarum Angliæ 
olim occnbuerat. (Chron. de Mailros, apud rer. anglic. script., t. I, 
p. 258 , ed. Gale.) 

’ Propter justissimam cautam indigenarum Angliæ quam manu susccpe- 
rat defendcndam, adiré tumulum ejus... (Ibid. ) 

^ Sed nucquid... Deux dereliqoit Simonem sine miraculit? Non ; et id- 
circo dedocamos... miracola dmnitiis per ipsnm facta. (Ibid. , p. 232.) 
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<272 Malgré l’estime que, durant sa vie, Simon de 
I3*8( Montfort avait témoignée aux hommes d’origine 
saxonne , une distance énorme continuait d’exister 
entre eux et les fils des Normands. Le chapelain en 
chef de l’armée des barons , Robert Grosse-Tête , 
évêque de Lincoln , l’un des plus ardents promo- 
teurs de la guerre contre le roi, ne comptait en 
Angleterre que deux langages, le latin pour les 
gens lettrés , et le français pour les ignorants ; c’est 
dans cette langue qu’il écrivit sur ses vieux jours 
des hvres de piété à l’usage des laïques, négligeant 
la langue anglaise et ceux qui la parlaient'. Les 
poètes de la même époque , même Anglais de nais- 
sance, composaient leurs vers en français, lors- 
qu’ils désiraient en tirer honneur et profit. Il n’y 
avait que les chanteurs de ballades et de romances 
pour les bourgeois et les paysans, qui fissent usage 
de l’anglais pur ou du langage mêlé de français et 
d’anglais, qui était le moven habituel de commu- 
nication entre les hautes et les basses classes. 

Cet idiome intermédiaire , dont la formation 
graduelle fut un résultat nécessaire de la conquête , 
eut d’abord cours dans les villes où la population 
des deux races était plus mêlée et où l’inégalité des 
conditions était moins grande que dans les cam- 
pagnes. Il y remplaça insensiblement la langue 


* Mémoires de la Société des Antiquaires de Londres » t. XIH t p* 248* 


Digitized by Google 



CO?iCLÜSIO.>, 


329 


saxonne, qui, n’étant plus parlée que par la par- <272 
tie de la nation la plus pauvre et la plus grossière, <5S< 
tomba autant au-dessous du nouvel idiome anglo- 
normand , que celui-ci était au-dessous du fran- 
çais, langage de la cour, du baronnage et de qui- 
conque prétendait au bon ton et aux belles maniè- 
res V Les riches bourgeois des grandes villes, et 
surtout ceux de Londres, cherchaient, en fran- 
cisant leur langage d’une manière plus ou moins 
adroite, à imiter les nobles ou à se rapprocher 
d’eux par intérêt ou par vanité ; ils prirent ainsi de 
bonne heure l’habitude de se saluer entre eux par 
le nom de sire, et même de s’intituler 6arorw comme 
les châtelains du plat pays. Les citoyens de Dou- 
vres, Romnev, Sandwich, Hithe et Hastings, vil- 
les de grand commerce , et qu’on appelait alors 
par excellence les cinq ports d’Angleterre^, s’arro- 
gèrent , à l’imitation de ceux de Londres , le titre 
de la noblesse normande, le prenant' en commun 
dans leurs actes municipaux, et individuellement 
dans leurs relations privées. Mais les vrais barons 
normands trouvaient, cette prétention outre-cui- 
dente : « C’est à faire vomir, disaient-ils, que d’en- 
» tendre un vilain se qualifier de baron®. » Lors- 

* L*oratson dominicale , sous le règne de Henri III » ne contenait pas 
encore un seul mot normand. 

^ On du encore aujourd'hui , en anglais y the cinque ports. 

^ Rustici londonicnscs qui sc baroncs vocant ad nauscam. (Scripl. 
rer. anglic.) 
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1272 que les fils des bourgeois s’avisaient de foire entre 
i 454 eux une joute ou un tournoi à cheval dans quelque 
prairie h ors des faubourgs, les seigneurs envoyaient 
leurs valets et leurs écuyers les assaillir et leur crier 
que les expertises d’armes ne convenaient pas à 
des vilains, “à des tavoiûers et à des /brimers comme 
eux’. 

Malgré cette indignation des fils des conqué- 
rants contre le mouvement irrésistible qui tendait 
à rapprocher d’eux la partie la plus riche de la 
population vaincue , ce mouvement se manifesta 
d’une manière sensible, durant le quatorzième siè-, 
de , dans les villes auxquelles les chartes royales 
avaient accordé le droit de remplacer par des ma- 
gistrats électifs les vicomtes et les baillis seigneu- 
riaux, Dans ces villes qu’on appdait incorpo- 
rées , les membres de la bourgeoisie , forts de leur 
organisation municipale ,. parvinrent à se faire res- 
pecter beaucoup plus que les habitants des petites 
villes et des hameaux , qui demeuraient immédia- 
tement soumis à l’autorité royale j mais il s’écoula 
encore un long temps avant que cette autorité eût, 
pour les bourgeois pris individuellement, la même 
considération et les mêmes égards, que pour le 
corps dont ils étaient membres. Les magistrats de 
la cité de Londres j'^sous le règne d’Edouard III , 

' Riutici , fiirfurarii et saponarii. (Math. Parii.) 
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admis à prendre place dans les festins royaux , 
avaient déjà part à ce respect pour les autori- 
tés établies par lequel se distinguait la race anglo- 
normande ; mais le même roi qui avait fait man- 
ger à la troisième table , après la sienne, le maire 
et les aldermen , traitait presque en serf de la con- 
quête tout citoyen de Londres qui, n’étant ni che- 
valier ni écuyer, exerçait un métier ou un art 
quelconque. 

Si, par exemple, il prenait envie à ce roi d’em- 
bellir son hôtel ou de se signaler par la décoration 
d’une église, au lieu de faire engager les meilleurs 
peintres de la ville à venir travailler pour un sa- 
laire convenu, il adressait à son maître architecte 
une commission dans les termes suivants : « Sachez 
» que nous avons chargé notre amé Guillaume de 
» Walslngham de prendre dans notre ville deLon- 
» dres autant de peintres qu’il en sera besoin , et 
» de les mettre à l’ouvrage à nos gages ; et de les 
» y faire rester tant que besoin sera ; s’il en trouve 
» quelqu’un de rebelle , il les arrêtera et tiendra 
» dans nos prisons pour y demeurer jusqu’à ce qu’il 
» en soit ordonné autrement*.» Quand le même 
roi voulait se procurer le plaisir d’entendre jouer 

’ Sciatis quôd asaignavimus... ad tôt pictores in civitate nostrâ Londo- 
nise... capienduoi... et ad omnea quos... invencrit vel rebelles, arestan- 
dum... ( Rymer. , fœdera , conventiones , litter» , t. III , para. II, p. 79 , 
cd. de La Haye. ) , 
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4272 des instruments et chanter des ballades après son 
4381 repas , il chargeait semblablement les huissiers de 
son hôtel de prendre, tantdansla banlieue de Lon- 
dres qu’au dehors , tel nombre de jeunes gens de 
figure agréable, chantant bien etbons ménétriers*. 
Enfin , au moment de partir pour les guerres de 
France, lorsqu’il s’agissait de réparer les machines 
de guerre ou d’en construire de nouvelles, le roi 
Édouard taxait son maître ingénieur à douze cents 
boulets de pierre pour ses engins, l’autorisant à 
prendre , partout où il en trouverait , des tailleurs 
de pierre et d’autres ouvriers pour les mettre à 
l’ouvrage dans les carrières , sous peine d’empri- 
sonnement *. 

Telle était encore , à la fin du quatorzième siè- 
cle , la condition de ceux que plusieurs écrivains 
du temps appellent les villains de Londres “ ; et 
quant aux vilains de la campagne, que les Nor- 
mands, francisant d’anciens noms saxons, appe- 
laient bondes, côtiers ou cotagcrs* , leui’S souf- 
frances individuelles étaient bien plus grandes que 
celles des bourgeois , et sans aucune compensa - 

' AH quosHam pueros beoè cantantcset mcmbria elegantea et in artc mi- 
nistrali instructoa ubicamque invenirepoterit eapiendam. (Rymer, t. III.) 

* Ad qnarrerarios et omnes alioa... operarios capiendum et in qu.ir- 
reriU. .. ponendum. (Rymer. Fœdera, nonvcniiones, litlcræ, t. III, pars II, 
p. I5C, ed. de La Haye. ) 

’ Froissart, toI. II, cliap. lxxiv, p. 4 53. 

^ Col, en anglo-saxon , signilie cabane. 
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lion ; car ils n’avaient point de magistrats de leur 4272 

À 

choix, et, parmi eux, il ne se trouvait personne 4384 
à qui on donnât le titre de sire ou de lord ^ A la 
différence des habitants des villes , leur servitude 
s’était aggravée par la régularisation de leurs rap- 
ports avec les seigneurs -des manoirs , auxquels ils 
étaient attachés ; l’ancien droit de conquête s’était 
subdivisé en une foule de droits moins violents, en 
apparence, mais qui entouraient d’entraves sans 
nombre la classe d’hommes qui s’y trouvait sou- 
mise. Les voyageurs du quatorzième siècle s’éton- 
naient du grand nombre de serfs qu’ils voyaient 
en Angleterre, et de l’excessive dureté de leur con- 
dition dans ce pays comparativement à ce qu’elle 
était sur le continent et même en France. Le mot 
bondage exprimait alors le dernier degré de la mi- 
sère sociale ; pourtant ce mot, auquel la conquête 
avait donné une pareille signification, n’était 
qu’un simple dérivé de l’anglo-danois bond , qui , 
avant l’invasion des Normands, désignait un cul- 
tivateur libre et un père de famille vivant à la 
campagne, et c’est dans ce sens qu’on le joignait . 
au mot saxon hus , pour désigner un chef de mai- 
son , husbond , ou husband , selon l’orthographe de 
l’anglais moderne®. 

* At sessions ther was lie lord and sire... ■ ^ 

( Cbaucer’8 Canterbury ta!es. ) 

* Froissart, vol. II , çhap. 1.XX1V, p.‘453. 

^ Quidam liber bomo bondo. ( Doomesday*book , passim. ) 
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4581 Vers l’an ISSl , tous les hommes qu’on appelait 
bondes en Angleterre , c’est-à-dire tous les cultiva- 
teurs , étaient serfs de corps et de biens , obligés 
de payer de grosses aides pour la petite portion de 
terre qui nourrissait leur famille , et ne pouvaient 
abandonner cette portion de terre sans l’aveu des 
seigneurs dont ils étaient obligés de faire gratui- 
tement le labourage, le jardinage et les charrois 
de toute espèce. Le seigneur pouvait les vendre 
avec leur maison , leurs bœufs et leurs outils de 
labour , leurs enfants et leur postérité ; ce que les 
actes d’iingleterre exprimaient de la manière sui- 
vante : « Sachez que j’ai vendu un tel , mon naïf, 
1) et toute sa sequelle, née ou à naître'.... » Le 
ressentiment du mal causé par l’oppression des 
familles nobles , joint à un oubli presque total des 
événements d’où provenait l’élévation de ces fa- 
milles , dont les membres ne se quabbaient plus 
de Normands , mais de gentilshommes , avait con- 
duit les paysans d’Angleterre à l’idée de l’injus- 
tice de la servitude en elle-même , et indépen- 
damment de son origine historique. 

Dans les provinces du sud , où la population 
était plus nombreuse, et surtout dans celle de 
Kent, dont les habitants avaient conservé la tra- 

* Nativum meum cum totà scquelà suâ procreatS et procreandà. (Hadox, 
Fonnulare Anglican. , pattim. ) 
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dition vague d’un traité conclu entre eux et Guil- ■i 38 < 
laume-le-Conquérant pour le maintien de leurs 
anciennes franchises , de grands symptômes d’agita- 
tions populaires parurent au commencement du 
règne de Richard II. C’était un temps de dépense 
excessive pour la cour et pour tous les gentils- 
hommes , à cause des guerres de France, où cha- 
cun se rendait à ses frais , et cherchait à briller par 
la magnificence de son train et de ses armes. Les 
propriétaires de seigneuries et de manoirs acca- 
blaient de tailles et d’exactions leurs fermiers et 
leurs serfs, prétextant, à chaque nouvelle de- 
mande, la nécessité où ils étaient d’aller combattre 
les Français chez eux, pour les empêcher de des- 
cendre en Angleterre. Mais les paysans disaient : 

« On nous taille , nous autres , pour aider les che- 
» vaUers et les écuyers du pays à défendre leurs 
» héritages; nous sommes leurs valets et les bêtes 
» dont ils tondent la laine ; et, à tout considérer , 

» si l’Angleterre se perdait , nous ‘perdrions bien 
» moins qu’eux ' . » 

A ces propos tenus au retour des champs , lors- 
que les serfs du même domaine, ou de domaines 
voisins l’un de l’autre , se rencontraient et chemi- 
naient ensemble, succédèrent des discours plus 
graves , prononcés dans des espèces de clubs où 


' Froiuart, vol. II, chap. lxxiv à lxxix , p. 135 et sniv. 
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<581 l’on 86 réunissait le soir après l’heure du travail *. 
Quelques-uns des orateurs de ces réunions étaient 
prêtres , et ils tiraient de la Bible et des Écritures 
leurs arguments contre l’ordre social de l’époque. 
« Bonnes gens , disaient-ils, les choses ne peuvent 
» aller en Angleterre, et n’iront pas jusqu’à ce qu’il 
Il n’y ait ni vilains , ni gentilshommes , que nous 
» soyons tous égaux , et que les seigneurs ne soient 
» pas plus maîtres que nous. Comment l’ont-ils 
» mérité, et pourquoi nous tiennent-ils en servage? 
» car nous sommes tous venus des mêmes père et 
Il mère , Adam et Eve. Ils sont vêtus de velours et 
Il de cramoisi , fuurrés de vair et de gris ; ils ont 
» les viandes, les épices 'et les bons vins; et nous 
)) avons le rebut de la paille, et de l’eau à boire. 
Il Ils out le repos et les beaux manoirs , et nous 
Il avons la peine et le travail , la pluie et le vent 
>1 aux champs*... » Là-dessus toute l’assemblée, 
en tumulte , s’écriait : « Il ne faut plus qu’il y ait 
n de serfs ; nous ne voulons plus être traités comme 
Il des bêtes ; et si nous travaillons pour les sei- 
II gneurs, il faut que ce soit avec salaire*. » 

Ces réunions, formées dans plusieurs lieux des 
provinces de Kent et d’Essex, se régularisèrent 


' CoDgre 0 atiooei et convcnticula illiciu. (Eymer. fœdera, convcntio- 
nes, liiteræ t, 111, pirs 111, p. <23 , r>l. de La Haye. ) 

' FroUwrt, vol. II, cliap. Lxxlv à l.xxix. 

’ Ihid. 
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secrètement, et envoyèrent des députés dans les 
provinces voisines, pour s’entendre avec les gens 
de la même classe et de la même opinion * . Ainsi 
s’organisa une grande association , dans le but de 
forcer les gentilshommes à renoncer à leurs privi- 
lèges. Une chose plus remarquable encore , c’est 
qu’il circulait dans les villages de petits écrits, sous 
forme de lettres, où l’on recommandait aux asso- 
ciés la persévérance et la discrétion , en termes 
mystérieux et proverbiaux. Ces écrits, dont un au- 
teur du temps nous a conservé quelques-uns, sont 
composés dans un Anglais plus pur, c’est-à-dire 
moins mélangé de Français que ne le sont d’autres 
pièces de la même époque , destinées à l’amuse- 
ment des riches bourgeois des villes. Ces pamphlets 
du quatorzième siècle n’ont d’ailleurs rien de cu- 
rieux que leur existence même , et le plus signifi- 
catif de tous, qui est une lettre adx'essée au peuple 
des campagnes, par un prêtre nommé John Bail, 
contient les passages suivants : « John Bail vous 
» salue tous, et vous fait savoir qu’il a sonné votre 
» cloche. Or donc, à l’ouvrage; prudence et con- 
» stance, effort et accord; que Dieu donne hâte 
» aux paresseux. Tenez-vous bravement ensemble, 


' Et sic misenint unusquisqae ad amicos et cogoalos suos et sic ulteriua 
de villâ in villam et de patriâ in patriam rogantes et petentcs consiliam 
eorum et auxUiam. (ilenrici Knyghton , de event. Angl. , lib. V, apud 
Iiiit, angl. script. , t, II, col. 2653 , ed. Selden.) 

IV. 22 
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I# et «ecourez-voiw fidèlement : quand la fin eit 
Il bonne, tout est bien*. » 

Malgré la distance qui séparait alors la condi- 
tion des paysans de celle des bourgeois, et surtout 
des bourgeois de Londres , ces derniers entrèrent, 
à ce qu’il parait, en relation intime avec les serfs 
de la province d’Essex, et promirent même de leur 
ouvrir les portes de la ville et de les laisser entrer 
sans aucune opposition , s’ils voulaient venir en 
masse faire leur demande au roi Richard Ce roi 
entrait dans sa seizième année, et les paysans, 
dans leur bonne foi , et dans la conviction où ils 
étaient de la justice de leur cause, espéraient qu’il 
les affiranchirait tous d’une manière légale, et sans 
qu’ils eussent besoin de recourir à la violence. 
Aussi le mot habituel des serfs , dans leurs con- 
versations et leurs conciliabules politiques, était : 
« Allons au roi, qui est jeune, et remontrons-lui 
» notre servitude ; allons-y ensemble, et, quand il 
I) nous verra , nous en obtiendrons quelque chose 
» de bonne grâce , ou bien nous userons d’autre 
Il remède’. » L’association formée autour de Lon- 


■ Jon Balle gretyth yow wele aile and doth yow to nadenUnde , lie 
batli rungen youre belle. Nowe rigt and mygt, wylle and akylle. God spede 
evcry y dele... atonde manlyche toge dyr in treivthe and helpeg... if the 
ende be wele, than la aile wele. (Uenrici Knyghton, de event. Angl. , 
lib. V, apnd hiat. angl. aeripl. , t. II, col. 2657 et 2638 , ed. Selden.) 

’ Londonienaea de eonim adventu longo antd tempore intelleunot. 
(Ibid., col. 2651.) • 

’ Froitsarl, vol. II. cliap. lxxiv, p. 455. 
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dires s’étendait de proche en proche avec rapidité, 4Ui 
lorsqu’un accident imprévu, en contraignant les 
affihés d’agir avant qu’ils eussent acquis une assez 
grande force et une organisation assez complète , 
détruisit les espérances qu’ils ‘avaient conçues, et 
remit aux progrès de la civilisation européenne l’a- 
bolition graduelle de la servitude en Angleterre. 

En l’année 1581 , les besoins du gouvernement 
pour la guerre et pou|||^^ dépenses de luxe lui 
firent décréter une taxe de douze sous par per» 
sonne , de quelque condition qu’elle fût, qui au- 
rait passé l’âge de quinze ans. La levée de cet im- 
pôt n’ayant pas rendu- tout ce qu’on en avait 
espéré, des commissaires furent envoyés pour s’en- 
quérir de la régularité du paiement Dans leurs 
recherches auprès des nobles et des riches, ils mi- 
rent des égards et delà courtoisie; mais ils furent, 
pour le bas peuple , d'une dureté, et d’une inso- 
lence excessives. Dans plusieurs villages du comté 
d’Essex, ils allèrent jusqu’à vouloir s’assurer d’une 
manière indécente de l’âge des jeunes filles. L’in- 
dignation causée par ces injyres occasionna un 
soulèvement à la tête duquel se mit un couvreur 
en tuiles appelé Walter, ou familièrement Wat , 

' Undé qaidam Johannu Leg cum tribus aliis sibl associatis impetravit 
a rege cominissibnem ad inquirendum de collectoribos hujus taue iu Can- > 

ciâ... (Henrici Kn 7 ght 0 n.de erent. Angl., lib. V, apnd hitt. angl. script., 
t. II, col. 2655, ed. Seiden.) 

* Ibid. 
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<»*• et surnommé , à cause de sa profession, Tyler, 
c’est-à-dire le Tuilier. Ce mouvement en déter- 
mina de semblables dans les comtés de Sussex et 
de Bedfort , et dans celui de Kent , dont le prêtre 
John Bail et un certain Jacques Straw , ou Jean- 
la-Paille, furent nommés chefs et capitaines V Les 
trois chefs et leur bande, qui se grossissait en route 
de tout ce qu’elle rencontrait de laboureurs et 
d’artisans serfs, se dirigè|plt du côté de Londres , 
pour aller voir le roi, comme disaient les plus 
simples d’entre les insurgés qui attendaient tout 
de cette seule entrevue. Ils marchaient armés de 
bâtons ferrés , de haches et d’épées rouillées , en 
désordre, mais sans fureur, et chantant des chan- 
sons politiques dont deux vers ont été conservés : 

« Quand Âdam bêchait, quand Eve filait, où 
» était alors le gentilhomme®? » 

Ils ne pillaient point sur leur route, mais, au 
contraire, payaient scrupuleusement tout ce dont 
ils avaient besoin Ceux du comté de Kent allè- 
rent d’abord à Kenterbury pour s’emparer de l’ar- 
chevêque, qui était en même temps chancelier 
d’Angleterre ; et, ne l’y trouvant pas , ils conti- 
nuèrent leur roule, détruisant les maisons des gens 

* Henrici Knyghton , de event, Angl. , liJb. V, opud hUt. angl., t. It, 
col, 2653 , ed. Seldeii. 

’ J'ai cité le texte de ce dicton , livre VII, t. II, p; 375 , note 4 . 

^ Froissart, vol. II, chap. utxiv, p. 4 35. 
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de cour et celles des légistes qui avaient soutenu 
des procès intentés aux serfs par les nobles. Us en- 
levèrent aussi plusieurs personnes qu’ils gardèrent 
comme otages , entre autres un chevalier et ses 
deux enfants ; ils firent halte à quatre milles envi- 
ron de Londres, dans une grande plaine nommée 
Black-Heath, où ils se retranchèrent comme dans 
une espèce de camp. Ils proposèrent alors au 
chevalier qu’ils avaient emmené avec eux de se 
rendre en parlementaire auprès du roi , qui , à la 
nouvelle de l’insurrection, s’était retiré dans la 
Tour de Londres. Le chevalier n’osa refuser; pre- 
nant une barque, il vint à la Tour, et, se mettant 
à genoux devant le roi : « Très-redouté seigneur, 
» lui dit-il,, veuillez ne pas prendre à déplaisir le 
» message que je suis obligé de faire ; car, cher 
» sire, c’est par force que je suis venu si avant. — 
» Dites ce dont vous êtes chargé , répondit le roi , 
» et je vous tiens pour excusé. — Sire , les gens 
» des communes de votre royaume m’envoient 
» pour vous prier de venir leur parler ; ils ne dé- 
» sirent voir personne que vous ; et n’ayez aucune 
» crainte pour votre sûreté, car ils ne vous feront 
» aucun mal , et vous tiendront toujours pour roi ; 
» ils vous montreront, disent-ils, plusieurs choses 
>1 qui vous seront fort nécessaires à entendre , et 
» qu’ils ne m’ont pas chargé de vous dire ; mais , 
» cher sire, veuillez me donner réponse, afin qu’ils 
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«S84 » sachent que vraiment j’ai été vers vous , car ils 
» ont mes enfants en otages. » Le rbî prit conseil, 
et répondit que si le lendemain matin les paysans 
avançaient jusqu’à la Tamise, lui-même irait leur 
parler. Cette réponse leur càüsa une grande joie, 
fis passèrent la nuit en plein champ , du mieux 
qu’ils purent; car ils étaient près de soixante mille, 
et une grande partie jeûna , faute dé*^ vivres \ 

Le lendemain ; qui était jour du Saint-Sacre- 
ment , le roi entendit la messe dans la Tour ; et 
» 

malgré les discours de l’archevêque de Kenter- 

bury, qui lui'conseilldit dene se point commettre 

avec des ribauds sans chausses il entra dans une 

barque , accompagné de quelques chevaliers , et fit 

ramer vers l’autre bord, bii il y avait déjà plus de 

• * ^ 

dix millehommes venus du camp de Black-Heath. 

Quand ils virent approcher la barque, ils commen- 
cèrent tous à jeter des cris et à faire ‘des mouve- 
ménts “qui effrayèrent si fort lés chevaliers' de 
I l’escorte dû roi, qu’ils le conjurèrent de ne pas 
descendre à terre; et firent promener la barque sur 
là rivière deçà et delà. «Que voulez-vous? dit le 
» roi aux insurgés ; me voilà venu pour vous par- 
» 1er. -r-’ Que tu viennes à terre ; et nous te dirons 
» et montrerons plus facilement ce qu’il nous faut. » 

' I 

* Froissart , vol. II , chap, lxxvi , p. 1 57. 

’ Dicentea nequaquam deberc rcgem adiré taies discaligatos ribaldos. 
(Thom.Walsingham hist.angl.; Gamden, anglica, hibernica^ etc., p.248.) 
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Alors le comte de Salisbury, répondant pour leroi^ 
leur cria : « Seigneurs, vous'n’êtes point en or- 
» donnance, ni en accoutrement convenable pour 
» que le roi vienne à vous. » Et la barque retourna 
vers la Tour. Ceux des insurgés qui étaient venus 
jusqu’à la Tamise s’en allèrent alors à Black-Heath 
dire aux autres ce qui venait d’arriver, et alors il 
n’y eut parmi eux qu’un seul cri : « Allons à Lon- 
» dres! marchons sur Londres! à Londres! à Lon- 
dres ‘ ! )) 

Ils marchèrent en effet vers la ville , détruisant 
sur leur route plusieurs manoirs , mais ne pillant 
et n’enlevant rien : arrivés au pont de Londres, qui 
était fermé par une porte, ils demandèrent qu’on 
la leur ouvrît, et qu’on ne les contraignît pas à 
user de violence. Le maire William Walworth, 
homme d’origine anglaise, comme son nom sem- 
ble l’indiquer, voulant se faire valoir auprès du 
roi et des gentilshommes , songea d’ahord à tenir 
la porte fermée et à poster des gens armés sur le 
pont pour arrêter les paysans ; mais il y efft parmi 
les bourgeois, surtout parmi ceux de la classe 
moyenne et inférieure, assez d’opposition à ce pro- 
jet, pour que le maire y renonçât. <( Pourquoi , 
» disaient-ils , ne laisserait-on pas entrer ces bon- 
» nés gens? ce sont nos gens, et tout ce qu’ils font, 

' Froiitart, vol. II. chap. lxxvi, p. 157. 
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<581 » c’est pour nous’. » La porte fut ouverte, et les 
insurgés, parcourant la ville, se distribuèrent 
dans les maisons pour y prendre des rafraîchisse- 
ments , chacun s’empressant de leur servir à boire 
et à manger , les uns par amitié , les autres par 
crainte. 

Les premiers rassasiés se rendirent en foule à un 
hôtel du duc de Lancaster, appelé la Savoie, et y 
mirent le feu par haine de ce seigneur, qui avait 
eu récemment ime grande part à l’administration 
des affaires publiques. Ils brûlèrent les meubles 
les plus précieux , sans en rien détourner ; et 
même un des leurs, qu’on surprit emportant quel- 
que chose, fut jeté dans le feu par ses compa- 
gnons*. Excités par le même sentiment de ven- 
geance politique, sans mélange d’aucune autre 
passion , ils mirent à mort , avec un appareil bi- 
zarre et un simulacre de formes judiciaires , plu- 
sieurs des officiers du roi ; puis , faisant sortir des 
prisons d’Etat quelques détenus de distinction, ils 
les décapitèrent en cérémonie. Ils ne firent aucun 
mal aux hommes de la classe bourgeoise et mar- 
chande , de quelque opinion qu’ils fussent , ex- 

' Froissaii, vol. II , chap. liulvi , p. 4 37. 

’ Ibid. — Proclamari feceruni, sob pœna decollationia , ne quis præ- 
■umeret aliquid vcl aliqua ibidem reperta ad proprioi nias aervanda con- 
tingere. (Thom. Walaingham hist. angl.j Camden, anglica, hibernica, etc., 
p. 249.) 
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cepté aux Lombards et aux Flamands , qui fai- 458 < 
saient la banque à Londres sous la protection de 
la cour, et dont plusieurs , en prenant à ferme les 
taxes , s’étaient rendus complices des vexations 
exercées contre les pauvres gens. Le soir, ils se ré- 
unirent en grand nombre sur la place de Sainte- 
Catherine , près de la Tour, disant qu’ils ne sorti- 
raient pas de là que le roi ne leur eût accordé ce 
qu’ils voulaient : ils y passèrent toute la nuit, pous- 
sant de temps en temps de grands cris qui ef- 
frayaient le roi et les seigneurs enfermés dans la 
Tour. Ces derniers tinrent conseil avec le maire de 
Londres sur ce qu’il y avait à faire dans un dan- 
ger si pressant : le maire, qui s’était signalé au res- 
sentiment populaire comme ennemi dé l’insurrec- 
tion, proposait des moyens violents;’ il voulait 
qu’on attaquât dans la nuit meme , avec des forces 
régulières , ces gens qui couraient en désordre à 
travers les places et les rues , et dont à peine un 
seul sur dix était bien armé. Son avis ne prévalut 
pas, et le roi écouta ceux qui lui disaient: «Si 
» vous pouvez apaiser ces gens par de belles paro- 
» les , ce sera le meilleur et le plus profitable ; car 
» si nous commençons chose que nous ne puissions 
» achever, il n’y a plus moyen de nous en remet- 
» tre jamais'.» 


' Froiuart , vol. U , chap, txxvi , p. 138. 
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1384 Quand vint le matin , les gens qui avaient passé 
la nuit en face de la Tour commencèrent à s’agiter 
et à crier que , si le roi ne venait pas , ils pren- 
draient la Tour d’assaut, et mettraient à mort tous 
ceux qui étaient dedans. Le roi leur fit dire alors 
qu’ils n’avaient qu’à se transporter hors de la ville , 
dans un lieu appelé Miles-End, et que lui-même irait 
sans faute les y trouver. 11 sortit en effet, accompa- 
gné de ses deux frères , des comtes de Salisbury, de 
Warwick, d’Oxford, et de plusieurs autres barons. 
Dès qu’ils eurent quitté la Tour, ceux des insurgés 
qui étaient restés dans la ville y entrèrent de force, 
et, coiffant de chambre en chambre’ saisirent 
l’archevêque de Canterbury, le trésorier du roi, et 
deux autres’ personnes qu’ils massacrèrent, et dont 
ils promenèrent les têtes au bout de leurs piques. 
Les autres , au nombre de cinquante mille , se 
trouvaient ’réunis à Miles-End, quand le roi y ar- 
riva. A la vue des paysans armés, ses deux firères 
et plusielirs^^ barons eurent peur, et l’abandonnè- 
rent -, mais lui , tout jeune qu’il était , s’avança 
avec assurance; et, s’adressant aux paysans en lan- 
gue anglaise :* « Bonnes gens, leur dit-il , je suis 
» votre roi et votre sire; que vous faut-il , que me 
» voulez-vous? M Ceux qui étaient à portée de l’en- 
» tendre répondirent : « Nous voulons que tu nous 
» affranchisses à tout jamais, nous, nos enfants 
» et nos biens , et que nous ne soyons plus appe- 
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» lés serfe, ni tenus en servage. — Je vous i’ac- « 58 « 
» corde, dit le roi ; retirez-vous en vos maisons par 
» villages , comme vous êtes venus , et laissez seu- 
« lement après vous deux ou trois hommes de cha- 
» que lieu. Je vais tantôt faire écrire et sceller de 
» mon sceau des lettres qu’ils emporteront avec 
» eux , et qui vous assureront franchement tout ce 
» que vous demandez; et je vous pardonne ce que 
» vous avez fait jusqu’à présent ; mais que vous re- 
» tourniez chacun dans vos maisons , comme je 
..l’ai dit*. ). ' " ' 

Ces gens simples reçurent avec grande joie les 
paroles du jeune roi , ne songeant aucunement 
qu’il piit avoir envie de les tromper; ils promirent 
de partir séparés , et se séparèrent en effet , sor- 
tant de Londres, par différents chemins. Durant 
tout le jour, plus de trente clercs de la chancelle- 
rie royale furent occupés à écrire et à sceller des 
lettres d’affranchissement et de pardon ; ils les re- 
mettaient aux commissaires des insurgés, qui par- 
taient aussitôt après les*avoir reçues. Ces lettres 
étaient en latin , et contenaient les passages sui- 
vants: 

« Sachez que , de notre spéciale grâce , nous 
» avons affranclii tous nos liges et sujets du comté 
n de Kent et des autres comtés du royaume , et 

' Frois&arl, vol. U, chai», lxxvii, p. 159. 
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1981 » déchargé et acquitté tous et chacun d’eux de tout 
» bondage et servage. 

« Et qu’en outre nous avons pardonné à ces 
» mêmes liges et sujets toutes les offenses qu’ils 
» ont faites contre nous, en chevauchant et allant 
» par divers lieux avec des hommes d’armes , ar- 
» chers et autres, à force armée, bannières et pen- 
» nons déployés ' » 

Les chefs , et surtout Wat-Tyler et John Bail , 
plus clairvoyants que les autres, n’eurent point la 
même confiance dans les paroles et les chartes du 
roi. Ils firent ce qu’ils purent pour arrêter le dé- 
part et la dispersion des gens qui les avaient suivis, 
et parvinrent à rallier quelques milliers d’hom- 
mes , avec lesquels ils restèrent à Londres , décla- 
rant qu’ils n’en sortiraient point avant d’avoir 
obtenu des concessions plus expresses, et des garan- 
ties de ces concessions. Leur fermeté imposa aux 
seigneurs delà cour , qui, n’osant encore employer 
la force, conseillèrent au roi d’avoir avec les 
chefs de la révolte une. entrevue à Smithfield , 
lieu où se tenait alors le marché aux bestiaux. Les 
paysans , ayant reçu cette réponse , s’y rendirent 
pour attendre le roi, qui vint escorté du maire. 


' Quod noi unîversos ligeos et subditos nostros... et ipsos et eorum 
qnemlibct ab omni bondagio et servilio cauimna... Ac ctiam qnôd perdo- 
navimus eisdem ligcis... {Rymer, ftederai conventionea , litterc, t. III, 
p. 424, ed. de La Haye.) 
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des aldermen de Londres , et de plusieurs courti- 
sans et chevaliers. Il s’arrêta à une certaine dis- 
tance , et envoya un officier dire aux insurgés 
qu’il était là , et que celui de leurs chefs qui devait 
porter la parole n’avait qu’à s’avancer pour pré- 
senter sa requête. « C’est moi , » répondit Wat- 
Tyler ; et sans songer au péril auquel il s’exposait, 
il fit signe aux gens de sa troupe de ne pas le sui- 
vre , et piqua des deux vers le roi. Il l’aborda li- 
brement , poussant son cheval tout près du sien , 
et lui fit , sans formules obséquieuses , la demande 
précise de certains droits qui devaient être la con- 
séquence naturelle de l’affranchissement du peu- 
ple , savoir : le droit d’acheter et de vendre li- 
brement dans les villes et hors des villes, et le droit 
de chasse en forêts et en plaines , que les hommes 
de race anglaise avaient perdu à la conquête ' . 

Leroi hésitait à répondre d’une manière positive; 
et, pendant ce temps, Wat-Tyler, soit par impa- 
tience, soit pour montrer par ses gestes qu’il n’était 
pas intimidé , jouait avec une courte épée qu’il te- 
nait à la main, et la faisait tourner en l’air au-des- 
sus de sa tête*. Lemaire de Londres, William 
Walworth , se trouvait alors à côté du roi ; et, soit 

* In aquit et ttagnis piscariia et boicU et forestii feras capere, in campis 
leporesfugare... (Hcnrici Knyghton. , de event. Angl. , lib. V, apnd hUt. 
angl. script. , t. II , col. 2656 et 2637.) 

* Et cultelluni evaginatum... de manu in manum jecit qnasi pueriliter 
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qu’il crût voir une menace dans le geste de Wat- 
Tyler, soit qu’il ne pût résister à un violent ac- 
cès de colère contre lui , il le firappa sur la tête 
d’un coup de masse d’armes, et le renversa de 
cheval. Les gens de la suite du roi l’entourèrent 
pour cacher un moment aux insurgés ce qui se 
passait : et un écuyer de naissance normande , 
nommé Philipot, descendant de cheval, enfonça 
son épée dans la poitrine du couvreur en tuiles , 
et le tua d'un seul coup. Les insurgés, s’aperce- 
vant que leur chef n’était plus à cheval, commen- 
cèrent à se mettre en mouvement et à crier : « Ils 
» ont tué notre capitaine ! Allons '. allons ! tuons 
tout ! n Et ceux qui avaient des arcs les bandèrent, 
pourtirer sur le roi et sur sa compagnie*. 

Alors le roi Richard fît un acte de courage 
extraordinaire. II se sépara de ceux qui l’accom- 
pagnaient, en leur disant : « Demeurez , que pér- 
it sonne ne me suive ; » et il alla seul au-devant 
des paysans , qui se rangeaient en bataille. « Sei- 
1) gneurs , leur dit-il , que vous faut-il ? vous n’a- 
H vez d’autre capitaine que moi j je suis votre roi ; 
)) tenez-vous en paix , suivez-moi aux champs, et 
» je vous donnerai ce que vous demandez *. » L’é- 

ludens. (Henrici Knyghton, de event. Ad0|.i lib. V, apud hUt. aogl. 
(cript. , t. II, col. 26S3. ) 

* Froismt, vol. II, chap. lxxvu, p. IIS. 

’Rex vetter, ego capiUncut et do^or veMcr; ce^imini me in carapum 
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tonnement que leur causa, cette démarche , et <5sl 
l’impression que produit toujours sur la masse des 
hommes celui qui possède le souverain pouvoir , 
firent que. le gros de la troupe se mit en marche, 
et suivit le roi par un instinct machinal. Pendant 
que Richard s’éloignait en parlant avec eux , le 
maire courut à Londres , et fit sonner l’alarme et 
crier dans les rues : « On tue le roi ! on tue le 
» roi ! » Comme il n’v avait plus d’insurgés dans 
la ville, les gentilshommes anglais ou étrangers, 
et les riches bourgeois qui étaient du parti des 
nobles, et qui s’étaient tenus armés dans leurs 
maisons, avec leurs gens, de crainte du pillage, 
sortirent tous , et se dirigèrent, au nombre de dix 
mille, la plupart à cheval et complètement armés, 
vers la plaine où les insurgés marchaient en dés- 
ordre , ne s’attendant point à être attaqués. Dès 
que le roi vit venir les gens d’armes , il galopa vere 
eux , se mit dans leurs rangs , et aussitôt ils com- 
mencèrent le combat en bon ordre contre les 
paysans, qui, surpris de cette attaque imprévue, 
et saisis d’une terreur panique, s’enfuirent de côté, 
et d’autre , la plupart en jetant leurs armes. On en 
fit un grand carnage , et plusieurs des fuyards, ren- 
trant dans Londres, se cachèrent chez leurs amis *. 


habitnri omnia quscumqne vos petere delectabit, (Tliotn. Walsingliam 
hist. angl. ; Camden anglica hibernica , etc. , p. 253. ) 

' Froisiart, vol. II , chap. lxxvu, p. 442 et 4 43. 
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4584 Les gens armés qui , sans grand péril , les 
avaient mis en déroute , revinrent en triomphe , 
et le jeune roi alla recevoir les félicitations de sa 
mère, qui lui dit en langue française : « Holà, 
» beau fils , j’ai eu aujourd’hui grande peine et 
» angoisse pour vous. — Certes , madame , je le 
» crois bien , répondit le roi ; mais à présent ré- 
» jouissez-vous et louez Dieu, car il est heure de 
» le louer, puisque j’ai aujourd’hui recouvré mon 
» héritage et le royaume d’Angleterre que j’avais 
» perdus. >» On fit des chevaliers dans cette jour- 
née , comme dans les grandes batailles du temps, 
et les premiers que Richard II honora de cette 
distinction furent le maire Walworth et l’écuyer 
Philipot, qui avaient assassiné Wat-Tyler. Le 
jour même , un ban fut crié de rue en l’ue, de par 
le roi , portant que tous ceux qui n’étaient pas 
natifs de Londres , ou n’y habitaient pas depuis 
un an, eussent à partir sans délai, et que, si 
quelqu’un d’entre eux y était vu ou trouvé le len- 
demain matin , il aurait la tête tranchée comme 

% 

traître au roi et au royaume ' . Ce qui restait des 
gens venus avec les insurgés s’en alla par toutes 
les routes et à la débandade. John Bail et Jack 
Straw , prévoyant qu’on les guetterait à leur dé- 
part, demeurèrent cachés ; mais ils furent bientôt 

* Thom. W'alsingliam hiat. togl. ; Camden, anglica, liibcrnica , etc , , 

p. 254. 
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découverts, et conduits devant les justiciers royaux, * issi 
qui les firent décapiter et couper en quartiers. Ces 
nouvelles , répandues autour de Londres, arrêtè- 
rent dans sa marche un second ban de serfs révol- 
tés qui venaient des provinces éloignées et n’avaient 
pu arriver aussi promptement que les autres ; ils 
n’osèrent aller plus avant , rebroussèrent chemin 
et se débandèrent*. 

Pendant que ces choses se passaient , toutes les 
provinces de l’Angleterre étaient en agitation. 

Aux environs de Norwich, les possesseurs de gran- 
des terres , les gentilshommes et les chevaliers se 
cachèrent; plusieurs comtes et barons qui se 
trouvaient rassemblés dans le port de Plymoutli, 
prêts à s’embarquer pour une expédition en Por- 
tugal, craignant que les paysans du voisinage ne 
vinssent leur courir sus , montèrent sur leurs 
vaisseaux, et, quoique le temps fût mauvais, se 
mirent à l’ancre en pleine mer. Dans les comtés 
du nord, dix raille insurgés se levèrent, et le duc 
de Lancaster , qui faisait alors la guerre sur la 
frontière d’Ecosse , s’empi’essa de conclure une 
trêve avec les Ecossais , et chercha un asile dans 
leur pays. Mais le bruit des événements de Lon- 
dres rendit bientôt le courage aux gentilshom- 
mes; de toutes parts ils se mirent en campagne 
contre les gens de village, mal armés et sans 

* Froiisart, vol. Il, p, Lxxvil , p. 143. 

IV. 23 
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moyens de retraite , tandis qu’eux-mêmes avaient 
leurs chàteaux-forts, dont il suffisait de hausser le 
pont-levis pour être en sûreté. La chancellerie 
royale écrivit en grande hâte aux châtelains des ci- 
tés , des villes et des bourgs , de garder leurs for- 
teresses et de n’y laisser entrer personne , sur leur 
tête. En même temps on répandit partout la nou- 
velle que le roi donnait des lettres d’affranchisse- 
ment à tout serf qui se tenait paisible, ce qui di- 
minua l’effervescence et l’énergie du peuple, et le 

rendit moins confiant envers ses chefs. Ceux-ci 
1 

furent arrêtés en différents lieux, sans qu’il y eût 
beaucoup de résistance et de tumulte pour les 
sauver : tous étaient des gens de métier , et n’a- 
vaient la plupart pour nom de làmille que le nom 
même de leur pre^ssion ; comme Thomas Baker 
ou le boulanger, Jack Milner ou le meunier, Jack 
Carter ou le charretier *. 

V 

I.orsqiie la conjuration des paysans eut été com- 
plètement dissoute , tant par_ leurs défaites par- 
tielles et l’emprisonneiuent des chefs que par le 
relâchement du lien moral qui les avait réunis, 
une proclamation fut publiée, à son de cor, dans 
les villes et les villages, en vertu d’une lettre adres- 
sée par le roi à tous les sheriffs, maires et baillis 
du royaume, et ainsi conçue : 

‘ llenrici Knygbtqn, de event. Anj-l., lib. V, apad hiu. angl. script., 

I. II , col. 2037. 
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« Faites pi-oclamer sans délai dans chaque cité, 

» bourg et ville marchande , que tous et chacun 
» des tenanciers , libres et natils, fassent sans au- 
» cune résistance , difficulté ou retard , les ouvra- 
» ges, services, aides et corvées qu’ils doivent à 
» leurs seigneurs , d’après l’ancienne coutume , et 
» qu’ils avaient habitude de faire avant les trou- 
» blés survenus dans les différents comtés du 
» royaume. 

» Et faites-leur défense rigoureuse de retarder 
» plus longtemps que par le passé lesdits services 
» et ouvrages, et d’exiger, revendiquer ou pré- 
» tendre quelque liberté ou privilège dont ils n’au- 
» raient pas joui avant lesdits troubles. 

» Et bien qu’à l’instance et importunité des in- 
» surgés certaines lettres patentes de nous leur 
» aient été octroyées, portant affranchissement de 
» tout bondage et servage pour tous nos liges et 
» sujets , comme au.ssi le pardon des offenses com- 
« mises contre nous par ces mêmes liges et sujets ; 

» Pour ce que lesdites lettres ont émané de no- 
» tre cour sans mûre délibération , et considérant 
» que la' concession desdites lettres tendait mani- 
» festement à notre grand préjudice, à celui de no- 
» tre couronne, ainsi qu’à l’expropriation de nous, 
» des prélats, seigneurs et barons de notre royaume, 
» et de la très-sainte Eglise; 

» De l’avis de notre conseil et par la teneur 


4581 
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4S8I » des présentes, nous avons révoqué, cassé et 
» annulé lesdites lettres, ordonnant en outre que 
» ceux qui ont en leur pouvoir nos chartes d’affran- 
)» chisseinent et de pardon les remettent et les res- 
» tituent à nous et à notre conseil , sous la foi et 
» allégeance qu’ils nous doivent, et sous peine de 
» forfaiture de tout ce qu’ils peuvent forfaire en- 
» vers nous ‘ . » 

Aussitôt après cette proclamation , un corps de 
cavalerie fut rassemblé à Londres, et partit en co- 
lonne mobile, pour parcourir, dans tous les sens , 
les comtés d’où étaient venus les insurgés qui 
avaient obtenu des chartes. Un juge du han du 
roi, nommé Robert Tresilyan, accompagna les 
soldats et fit avec eux une tournée dans tous les 
villages, fiiisant publier sur sa route que tous ceux 
qui avaient emporté des lettres d’affranchissement 
et de pardon eussent à les lui remettre sans délai, 
sous peine d’exécution militaire contre tous les ha- 
bitants en masse. Toutes les chartes qu’on lui ap- 
porta furent lacérées et brûlées devant le peuple ; 
mais il ne se contenta pas de ces mesures, et re- 
cherchant ceux qui avaient été les premiers fau- 
teurs de l’insurrection , il les fit périr par des sup- 
plices atroces, ordonnant qu’on pendît les uns 
quatre fois aux quatre coins des villes, faisant 

‘ Rymer, foedera , conrentiones , litteræ, t. III, pars. III, p. I2t, 
cd. de La Haye. 


Digilized by Coogle 



CONCLUSION. 


557 


éventrer les autres et jeter leurs entrailles au feu , 4 3» 4 
pendant qu’ils respiraient encore*. Ensuite les ar- 
chevêques, évêques, abbés et barons du royaume , 
ainsi que deux chevaliers de chaque comté et deux 
bourgeois de chaque ville marchande, furent con- 
voqués en parlement par lettres 'du roi Richard*. 

Le roi exposa devant cette assemblée les motifs de 
la révocation provisoire des chartes d’affranchis- 
sement, ajoutant que c’était à elle de décider si 
les paysans devaient être affranchis ou non. « Dieu 
» nous garde , répondirent les barons et les cheva- 
» liers, de souscrire à de telles chartes, dussions- 
» nous périr tous en un seul jour; car nous aime- 
» rions mieux perdre la vie que nos héritages ! » 
L’acte du parlement , qui ratifiait les mesures 
déjà prises , fut rédigé en langue française , après 
avoir été probablement discuté dans cette langue*. 

L’on ne sait quelle part les députés des villes pri- 
rent à ce débat, ni même s’ils y assistèrent; car 
bien qu’ils fussent convoqués dans les mêmes for- 
mes que les chevaliers des comtés, souvent ils 
s’assemblaient séparément, ou bien ne restaient 

I , ' 

' Et al!o> quidcm decapitari prœcepit , alios aotem snapendi , alios vcro 
trahi per civitates et auipendi^per quatuor partes civUalum , alios autem 
cvUccrari... (Henrici Knyghton, de eveot. Angl., lib. V, apud hist. 
angl. script. , t. II , col. 2643 et 2644, ed. Seldeo) 

’ Duos milites de unoqooquo comitatu et doos burgenies de unjquâque 
villa raercatoriâ. (Ibid.) 

’ Voyez Hallani's Europe in middle âges. / 
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<584 dans la salle commune que pendant la discussion 
de l’impôt sur les. marchandises et le commerce. 
Au reste, quel qu’ait été le rôle joué dans le par- 
lement de 1381 parles envoyés des villes, l’affec- 
tion de la classe bourgeoise pour la cause des in- 
surgés n’est pas douteuse. En beaucoup de lieux , 
elle répéta le propos des habitants de Londres : 
« Ce sont nos gens, et tout ce qu’ils font c’est pour 
)> nous. » Tous ceux qui, n’étant pas nobles et 
titrés , blâmèrent l’insurrection , furent mal notés 
dans l’opinion publique , et cette opinion se pro- 
nonça même assez fortement pour qu’un poète 
contemporain , nommé Gow er, qui s’était enrichi 
en faisant des vers français pour la cour, ait cru 
faire un trait de courage en publiant une satire où 
les insurgés étaient poursuivis par l’odiçux et le 
ridicule'. Il déclare que cette cause a des parti 
sans nombreux et considérables , dont la haine 
peut être dangereuse , mais qu’il.aime mieux s’y 
exposer que de ne pas dire la vérité. Ainsi il est 
probable que, si la rébellion commencée par des 
paysans et des ribattds sans chausses n’eût pas été si 
tôt vaincue, des personnes d’une classe plus rele- 
vée en auraient, pris la conduite, et, avec plus de 
moyens de succès l’auraient poussée jusqu’à son 
dernier terme. Peut-être qu’en peu de temps, pour 


* Elle clalt écrite en lalin, sont» le titre de yox claniantis. 
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employer l’expression d’un historien de l’époque, 438» 
toute noblesse et gentillesse eût disparu de l’An- 
gleterre*. 

Au lieu de cela, les choses restèrent dans l’ordre 
anciennement établi par la conquête, et les serfs, 
après leur défaite, continuèrent d’être traités selon * 3*' 
les termes des proclamations, qui disaient, en <450 
s’adressant à eux-mêmes : « Vilains vous étiez, et 
» l’êtes encore , et en bondage vous resterez*. » 
Malgré le mauvais succès de la tentative qu’ils 
avaient faite pour sortir tous à la fois de servitude 
et détruire la distinction d’état qui avait succédé 
à la distinction de race , le mouvement naturel 
qui tendait à rendre graduellement cette distinc- 
tion moins tranchée ne s’en continua pas moins , 
et les affranchissements individuels , qui avaient 
commencé bien avant cette époque, devinrent dès 
lors plus fréquents. L’idée de l’injustice de la ser- 
vitude en elle-même , et quelle que fût son ori- 
gine, soit ancienne, soit récente, cette grande idée, 
qui avait été le lien de la conspiration de 'ioSl , et 
à laquelle l’instinct de la liberté avait élevé les 
paysans avant les gentilshommes , gagna jusqu’à 
ces derniers. 

Dans les moments de la vie où la réflexion de- 

* Froissart. — Voyci Turner’» History of the Angla-Normans, t. II. 

* RuXici qnidem fuutia et esti», et in bondagio permanebiti». (Thoma» 
Waliingham.) 
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<881 vient plus calme et plus profonde , où l’intérêt et 
<450 l’avarice parlent moins haut que la raison, dans 
les instants de chagrin domestique, de maladie et 
de péril de mort, les nobles se repentirent de possé- 
der des serfs , comme d’une chose peu agréable à 
Dieu, qui avait créé tous les hommes à son image. 
Un grand nombre d’actes d’affranchissement, 
rédigés au quatorzième et au quinzième siècle, 
portent le préambule suivant : « Comme ainsi soit 
» que Dieu, dès le commencement, a fait tous les 
» hommes libres par nature, et qu’ensuite le droit 
» des gens a constitué certains d’entre eux sous le 
» joug de servitude , nous croyons que ce serait 
» chose pieuse et méritoire auprès de Dieu , que 
» de délivrer telles personnes à nous sujettes en 
)) villenage , et de les affranchir entièrement de 
» pareils services. Sachez donc que nous avons 
» affranchi et délivré de tout joug de servitude 
» tels et tels , nos naïfit de tel manoir , eux et leurs 
» enfants nés et à naître'. » 

Ces sortes d’actes, qui furent très-fréquents du- 
rant le quinzième siècle , et dont ou ne trouve 
aucun exemple dans les temps antérieurs, indi- 
quent la naissance d’un nouvel esprit public, con- 

* Cùm ab initio omnes Iiomincs naturâ libcraverît Dens , et postea jus 
gentium quosdam sub jugo servicotis constituit , no$piam,etc. (Rymcr. 
feedera conventiones, Uttcr«9pajj<m.} — SciatUigitur nos roanumisUse... 
nalivos nostros. (Ibid. ) 
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traire aux résultats violents de la conquête, et qui* 
paraît s’être développé à la fois chez les fils des uso 
Normands et chez ceux des Anglais, à l’époque où 
fut effacée, dans l’esprit des uns et des autres, toute 
tradition claire de l’origine historique de leur si- 
tuation respective. Ainsi la grande insurrection 
des vilains, en 1381 , semble être le dernier terme 
de la série des révoltes saxonnes , et le premier 
d’un tout autre ordre de mouvements politiques. 

Les rébellions de paysans qu’on vit éclater par la 
suite n’eurent plus le même caractère de simpli- 
cité dans leurs motife, et de précision dans leur 
objet. La conviction de l’injustice absolue de la 
servitude et de l’illégitimité du pouvoir seigneu- 
rial ne fut point leur unique mobile; mais des 
intérêts ou des opinions du moment y eurent une 
part plus ou moins forte. Jack Cade , qui joua, en 
1448, le même rôle que Wal-Tyler en 1381, ne 
se fit pas , comme ce dernier, le représentant des 
droits du commun peuple contre les gentilshom- 
mes; mais, rattachant sa cause et la cause popu- 
laire aux factions aristocratiques qui divisaient 
alors l’Angleterre, il alla jusqu’à se donner pour 
un membre de la famille royale injustement exclu 
de la succession au trône. L’influence qu’eut cette 
imposture sur l’esprit du peuple, dans lesprmAnqes 
du nord et dans cette même province de Kent , 
qui, soixante-dix ans auparavant , avait pris pour 
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<384 capitaines des couvreurs en tuiles, des boulangers 

<-«ï9 et des chairetiers, prouve qu’une fusion rapide 
s’opérait entre les intérêts politiques des différen- 
tes classes de la nation , ait que tel ordre d’idées et 
de sympathies n’était plus attaché d’une manière 
fixe à telle condition sociale. 

Vers la même époque, et sous l’empire des 
mêmes circonstances , le parlement d’Angleterre 
prit la forme sous laquelle il est devenu célèbre 
dans nos temps modernes , et se divisa d’une ma- 
nière permanente en deux assemblées, l’une com- 
posée du haut clergé , des comtes et des barons 
convoqués par lettres spéciales du roi ; l’autre, des 
petits feudatairçs ou chevaliers des comtés, réunis 
à des bourgeois des villes, élus par leurs pairs, ou 
convoqués arbitrairement par les sheriffs. Cette 
nouvel!» combinaison , qui "rapprochait les com- 
merçants, presque tous d’origine anglaise, des te- 
nanciers féodaux , Normands de naissance , ou 
présumés tels par la possession de leurs fiefs et par 
leurs titres militaires, était un grand pas vers la 
destruction de l’ancienne distinction par race et 
l’étabUssemeiit d’un ordre de choses où toutes les 
familles seraient classées uniquement "d’après leur 
importance politique et leur richesse territoriale, 
l^iitclois, malgré l’espèce d’égalité que la réunion 
des bourgeois et des chevaliers dans une assemblée 
particulière semblait établir entre ces deux classes 
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d’hommes, celle qui était anciennement inférieure 
garda quelque temps encore le signe de son infé- 
riorité. Elle assistait aux délibérations sur les ma- 
tières politiques, sur la paix et la guerre, sans y 
prendre aucune part, ou bien elle se retirait du- 
rant ces discussions , et n’intervenait que pour le 
vote des taillages, et des subsides exigés par le roi 
sur la propriété mobilière. , 

L’assise de ces sortes d’impôts avait été , dans 
les temps antérieurs , Tunique motif de la convo- 
cation des bourgeois de race anglaise auprès des 
rois anglo-normands ; ceux qu’on savait être ri- 
ches parmi eux, comme parmi les juifs, étaient 
plutôt sommés qu’invités à comparaître devant 
leur seigneur. Ils recevaient Tordre de se rendre 
auprès du roi à Londres , et le rencontraient où 
ils pouvaient , dans .son hôtel , en pleine l’ue , pu 
hors de la ville, au milieu d’une partie de chasse. 
Mais les barons et les chevaliers que le roi assem- 
blait pour le conseiller et pour traiter , conjointe- 
ment avec lui, des affaires qui regardaient la com- 
munauté, ou, comme on disait en langueimmiande, 
la comminalté du rOyaumé , étaient accueillis d’une 
tout autre manière , et aveç un cérémonial aussi 
différent que Tétait le motif de leur convocation. 
Ils trouvaient, à la cour, tout préparé pour les 
recevoir; de la courtoisie, des fêtes, l’appareil 
chevaleresque et les pompes de la royauté. Après 
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***' les fêtes, ils avaient avec le roi , selon l'expression 

<■**0 des anciens auteurs , de graves entretiens sur l’état 
du pays ' ; tandis que le rôle des envoyés de la 
bourgeoisie se bornait à donner l’adhésion la plus 
brève possible aux cahiers d’imposition que leur 
présentait un des barons de l’échiquier. 

L’habitude que prirent peu à peu les rois de 
convoquer les vilains de leurs cités et de leurs 
bourgs , non plus d’une manière irrégulière, selon 
le besoin du moment, mais à des époques fixes 
et périodiques , lorsqu’ils tenaient leur cour trois 
fois l’année , ne changea que faiblement cette an- 
cienne pratique , dont le lecteur a vu plus haut, à 
l’époque de Henry II , un exemple assez remar- 
quable. Les formes employées à l’égard des bour- 
geois devinrent, il est vrai , moins acerbes, lors- 
qu’ils ne furent plus convoqués auprès du roi seul, 
mais en plein parlement, au milieu des prélats , 
des barons et des chevaliers. Cependant l’objet de 
leur admission dans cette assemblée , dont ils oc- 
cupaient les derniers rangs , était toujours un sim- 
ple vote d’argent; et toujours les impôts, qu’on 
exigeait d’eux , sui’passaient , même lorsqu’il s’a- 
gissait d’une contribution générale, ceux du clergé 
et des feudataires. Par exemple , lorsque les che- 
valiers octroyaient un vingtième ou un quinzième 

‘ Graves aermono habuerunt de bâc terri. (Chron. saxon, ed. Gibion , 
passim, ) 
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de leurs biens meubles, l’octroi des bourgeois était 
d’un dixième ou d’un septième. Cette différence 
s’observait , soit que les députés des bourgs fussent 
assemblés à part , dans la vide où se tenait le par- 
lement, soit qu’on les eût convoqués dans une 
autre ville , soit enfin que , selon l’usage qui pré- 
valut, on les eût réunis aux chevaliers des com- 
tés , élus comme eux collectivement , tandis que 
les hauts barons recevaient personnellement du 
roi leurs lettres de convocation ' . Aussi les mem- 
bres de la bourgeoisie , au quinzième siècle, 
étaient-ils peu jaloux de venir au parlement; les 
villes elles-mêmes, loin de regarder comme un 
droit précieux leur faculté électorale, en sollici- 
taient souvent l’exemption. Le recueil des actes 
publics d’Angleterre contient plusieurs réclama- 
tions de ce genre, ainsi que plusieurs chartes 
royales en faveur de certains bourgs malicieusement 
contraints, disent ces chartes ' à envoyer des hommes 
au ‘parlement 

Le rôle des chevaliers et celui des bourgeois , 
siégeant dans la même enceinte , différaient donc 
en raison de l’origine et de la condition sociale 
des uns et des autres. Le champ de la discussion 
politique 'était sans bornes pour les premiers ; et 

' Voyez Uallam’s Europe in middle âges. 

’ Malitiosè constrictos ad mitlendum homines ad parliamenta. ( Rymer. 
Cliarta Edwardi III.) 
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i38« pour les seconds , il était limité aux matières d’im- 
^■*50 pôts sur le commerce et les marchandises impor- 
tées ou exportées. Mais l’extension que prirent, au 
quinzième siècle , les mesures commerciales et fi- 
nancières augmenta naturellement l’importance 
parlementaire des bourgeois ; ils acquirent par 
degrés , en matières de finances , une plus grande 
participation aux affaires que la portion titrée de 
la chambre basse , ou même que la chambre haute 
du parlement. Cette révolution , due aux progrès 
généraux de l’industrie et du commerce , en amena 
promptement une autre ; elle bannit de la cham- 
bre basse , qu’on appelait chambre de la commu- 
nauté ou des communes , la langue française, que 
les bourgeois n’entendaient et ne parlaient que 
très-imparfaitement. 

Le français était encore en Angleterre , à la fin 
du quatorzième siècle , l’idiome officiel de tous 
les corps politiques et de tous les hauts person- 
nages dont l’existence se rattachait à la conquête 
normande. Le roi , les évêques et les juges , les 
comtes et les bai’ons , le y)arlaient ; c’était le lan- 
gage que les enfants des nobles apprenaient au 
sortii' du berceau ’ . La position de l’aristocratie , 
qui conservait cet idiome depuis trois siècles et 


' FilU nobilium ab ipsis cunabuloram crepundiis ad gallicum idioma 
informantar. ( Ranulpli. Hygdon. Polychron. , apud rer. anglic. script. , 
p. 2t0, ed. Gale, ) 


Digitized by Google 



CONCLÜSION. 567 

• * 

demi, au milieu d’un peuple qui .en parlait un 4534 
tout différent , avait été peu favorable à ses pro- 
grès ÿ et, compare au français de la cour de France 
à la même époque , il avait quelque chose d’an- 
tique et d’incorrect pour la grammaire et la pro- 
nonciation. On y employait certaines locutions 
propres au dialecte provincial de- Normandie, et 
la [manière de l’articuler, autant qu’on peut en 
juger par l’orthographe des anciens actes , était 
fort ressemblante à ce qu’est aujourd’hui l’accent 
basmormand. Cet accent, porté en Angleterre, 
s’y était empreint à la longue d’une certaine cou- 
leur de prononciation saxonne. Le parler des An- 
glo-Normands différait de celui de Normandie 
par une articulation plus forte de certaines syl- 
labes , et surtout des consonnes finales , comme 
dans le mot attention , que les Normands pronon- 
çaient aitinchein, tandis que, de l’autre jcôté de la 
mer, sans rien changer à l’orthographe de ce 
mot , on lui donnait le son (V attincheinn. 

Une cause de déclin rapide pour la langue et 
surtout pour la poésie française, en Angleterre, 
fut la séparation totale <Je ce pays et de la Nor- 
mandie, par la conquête de Philippe-Auguste. 
L’émigration des littérateurs et des poètes de la 
langue d'oui à la cour des rois anglo-normands de- 
vint , depuis cet événement , moins facile et moins 
fréquente. N’étant plus soutenus par l’exemple 
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<3,8* et rimitatlon de ceux qui venaient du continent 
l'ISO leur apprendre les nouvelles formes du beau lan- 
gage, les poètes normands demeurés en 'Angleterre 
perdirent , durant le treizième siècle , une partie 
de leur ancienne grâce et de leur facilité de tra- 
vail. Les nobles et les courtisans se plaisant fort à 
la poésie , mais dédaignant de faire des vers et de 
composer des livres, les trouvères, qui chantaient 
pour la cour et les châteaux , ne pouvaient for- 
mer d’élèves que parmi les fils des marchands et 
les membres du clergé inférieur , gens d’origine 
anglaise, et parlant anglais dans leur conversa- 
tion habituelle. L’effort que ces hommes devaient 
faire pour exprimer leurs idées et leurs sentiments 
dans un langage qui n’était pas celui de leur en- 
fance nuisit a la perfection de leurs ouvrages , et 
les rendit en même temps moins nombreux. Dès 
la fin du treizième siècle , la plupart des hommes 
qui , soit dans les villes , soit dans les cloîtres , se 
sentaient du goût et du talent pour la littérature, 
essayèrent de traiter en langue anglaise les su- 
jets histoi’iques ou d’imagination, qui jusque-là ne 
l’avaient été qu’en langue normande. 

Un grand nombre d’essais de ce genre parurent 
successivement dans la première moitié du qua- 
torzième siècle. Une partie des poètes de cette 
époque , ceux principalement qui possédaient ou 
recherchaient la faveur des hautes classes de la 
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société, feisaient des vers français; d’autres, se 
contentant de l’approbation de la classe moyenne , 4 < 50 
travaillaient pour elle dans sa langue; d’autres 
enfin , associant les deux langues dans la même 
pièce de vers , en changeaient alternativement à 
chaque couplet, et quelquefois même à chaque 
vers Peu à peu la disette de bons livres français, 
composés en Angleterre, devint telle, que la haute 
société fut obligée de tirer de France les romans 
ou les contes en vers dont elle se divertissait dans 
les longues soirées, et les ballades qui égayaient 
ses festins et ses cours. Mais la guerre de rivalité 
qui, à la même époque , s’éleva entre la France et 
l’Angleterre , inspirant à la noblesse des deux na- 
tions une aversion mutuelle , diminua , pour les 
Anglo-Normands, l’attrait de la littérature impor- 
tée de France, et contraignit les gentilshommes, 
délicats sur le point d’honneur national, à se con- 
tenter de la lecture des ouvrages indigènes. Ceux 
qui habitaient Londres et fréquentaient la cour 
trouvaient encore de quoi satisfaire leur goût pour 

' On en retronvc nn exemple dans le prologue d'un poSme politique, 
écrit sous le régne d'Édonard II , et dans lequel les vers français et anglais 
SC suivent et riment ensemble aussi bien que peuvent s'accorder les con- 
sonnances des deux langues ; 

< On peut faire et défaire corne fait il trop souvent ; 

T’ù ratherwtll ne faire therefore EngUmd is kent. a 

IV. 25 
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< 581 la poésie et la langue de leurs ancêtres mais les 
U60 seigneurs et les chevaliers qui vivaient retirés dans 
leurs châteaux furent obligés, sous peine d’ennui, 

de donner accès aux conteurs d’historiettes et aux 

« 

chanteurs de ballades anglaises, jusque-là dédai- 
gnés, comme n’étant bons qu’à égayer la bour- 
geoisie et les vilains 

Ces auteurs bourgeois se distinguaient de ceux 
qui, à la même époque, travaillaient pour la haute 
noblesse , par une estime toute particulière pour 
la classe des gens de campagne, fermiers, meu- 
niers ou hôtelliers. Les écrivains en langue fran- 
çaise traitaient ordinairement cette classe d’hom- 
mes avec le dernier mépris j ils ne leur accordaient 
aucune place dans leurs récits poétiques, où tout 
se passait entre des personnages d’un rang élevé , 
puissants barons et nobles dames, damoiselles et 
gentils chevaliers. Au contraire, les poètes anglais 
prenaient pour sujets de leurs merry taies, ou con- 
tes joyeux , des aventures plébéiennes , telles que 
celles de Peter Ploughman , ou Pierre le garçon 
de charrue, et les historiettes du même genre qui 
se trouvent en si grand nombre dans les ouvrages 
de Chàucer. Un autre caractère commun à pres- 
que tous ces poètes, c’est une espèce de haine 

* Mani noble I hâve y-seighc 
That no freynshe couth «eye. 

(introdoctioa du roman d’Arthur et de Merlin , cité par Walter*^(t ; Sir Triitrem 
Introduction, p. XXX.i 
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nationale contre la langue de la conquête : <( Il 
» faut entendre l’anglais, dit l’un d’entre eux, lors- 
» qu’on est natif d’Angleterre; et ces gentils- 
>» hommes qui emploient le français pourraient 
» aussi bien parler anglais*. » Chaucer, un des 
hommes les plus spirituels de son temps, met plus 
de finesse dans cette critique ; il oppose au dialecte 
anglo-normand , vieilli et incorrect, le français 
poli de la cour de France; et, faisant le portrait 
d’une abbesse de haut parage : « elle parlait fran- 
n çais, dit-il, parfaitement et correctement, comme 
)> on l’enseigne aux écoles de Stratford-Athbow ; 
» mais le français de Paris elle ne le savait pas®. » 
Tout mauvais qu’il était, le français des nobles 
d’Angleterre avait au moins l’avantage d’être parlé 
et prononcé d’une manière uniforme , tandis que 
la nouvelle langue anglaise , composée de mots et 
d’idiotismes normands et saxons joints au hasard , 
variait d’une province et quelquefois d’une ville à 

* Right ■( lhat Ingliihe , IngUsho ondentond , 

That was born in Englond ; 

Freynshc use this gemilman , 

Ac everich Inglishe can. 

( IntroductioD du roman d'Arthur et Merlin . cité par Walter-Scott ; sir Tristem in- 
troduction , p. XX\. I 

* And trench shespake fui fayre and fetisly 
Afier the scole of Stratford-atte-Bnwe ; 

For trench of Paris, nas to hir un-knon. 

t Protogtie to the Caoterburr taies.) 
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4 S 8 I l’autre*. Cette langue, qui avait commencé à se 
4450 former en Angleterre dès les premières années de 
la conquête, s’était enrichie successivement de tous 
les barbarismes français proférés par les Anglais , 
et de tous les barbarismes saxons proférés par les 
Normands, qui cherchaient à s’entendre les uns 
les autres. Chaque individu , selon sa fantaisie ou 
le degré de connaissances qu’il avait des deux 
idiomes, leur empruntait des locutions, et joignait 
ensemble arbitrairement les premiers mots qui lui 
venaient à la bouche.^ En général , chacun cher- 
chait à mettre dans sa conversation tout le français 
qu’il avait pu retenir, afin d’imiter les grands et 
de paraître un personnage distingué®. Cette ma- 
nie, qui, si l’on en croit un auteur du quatorzième 
siècle , avait gagné jusqu’aux paysans , rendait 
l’anglais de cette époque difficile à écrire d’une 
manière généralement intelligible. Malgré le mé- 
rite de ses poésies, Chaucer paraît avoir craint que 
la multiplicité des dialectes provinciaux ne les em- 
pêchât d’être goûtées hors de Londres; il prie 

' Ubi ncmpe mirandam videlur qaomodb nativa propria Anglorom 
lingua... pronontiatione ipsS ait tàm diveraa, cùm tamen norminnica lin* 
gua.quæ adventitia est , univoca inaneat penèt cunccos, (Ranulph. Hyg* 
deo. Polychron. , apud rcr. anglic. icript. , p. SI 0 , ed. Gale. ) 

‘ Quitus ( nobilibus ) profecto rurales homiaes assimilari volenics 
ut per hoc spectabiliores videantnr francigenari satagunt omni niso. 
pbid.) 
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Dieu de faire à son livre la grâce d’être entendu 
par tous ceux qui voudront le lire * . 4 tso 

II y avait déjà plusieurs années qu’un statut 
d’Edouard III avait , non pas ordonné, comme 
plusieurs historiens l’ont écrit , mais simplement 
permis de plaider en anglais devant les tribunaux 
civils. La multiplicité toujours croissante des af- 
faires commerciales et des procès qui en résul- 
taient avait rendu ce changement plus nécessaire 
sous ce règne que sous les précédents , où les par- 
ties , lorsqu’elles n’entendaient pas la langue fran- 
çaise^ étaient forcées de demeurer étrangères aux 
débats. Mais , dans les procès intentés à des gen- 
tilshommes devant la haute-cour du parlement , 
qui jugeait les crimes de trahison , ou devant les 
cours de chevalerie, qui décidaient dans les affai- 
res d’honneur , l’ancienne langue officielle conti- 
nua d’être employée. Déplus, l’usage se conserva, 
dans tous les tribunaux , de prononcer les arrêts 
en langue française , et de rédiger dans la même 
langue les registres qu’on appelait records. En gé- 
néral , c’était l’habitude ou la manie des gens de 
loi , de tous les ordres , même lorsqu’ils parlaient 
anglais, d’employer à tous propos des paroles et 


Read whercso iliou bc or ellcc sung 
Thattbou bceit nndcrstood God 1 betcecli. 
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ISS4 des phrases françaises, comme Ak! tire , je vous 
U50 jore; Ah! de par Dieu! Ak! ce j'attente, et d’autres 
exclamations dont Chaucer ne manque jamais de 
bigarrer leurs discours, lorsqu’il en met quelqu’un 
en scène. 

C’est durant la première moitié du quinzième 
siècle que l’anglais , prenant par degrés plus de 
faveur, comme langue littéraire, finit par rempla- 
cer entièrement le français , excepté pour les plus 
grands seigneurs , qui , avant d’abandonner tout à 
fait l’idiome de leurs ancêtres , se plurent égale- 
ment aux ouvrages écrits dans les deux langues. 
Le signe de cette égalité à laquelle venait de s’éle- 
ver la langue des bourgeois se retrouve dans les 
actes publics, qui, depuis l’année -1400 ou environ, 
paraissent alternativement et indifféremment ré- 
digés eu français et en anglais. Le premier acte en 
langue anglaise de la chambre basse du parlement 
porte la date de -iASâ; on ne sait si la chambre 
haute conserva plus longtemps l’idiome de l’aristo- 
4450 cratie et de la conquête ; mais, depuis 1 4S0, on ne 
(485 rencontre plus de pièces françaises dans la collec- 
tion imprimée des actes publics d’Angleterre. 
Cependant quelques lettres écrites en français par 
des nobles , et quelques épitaphes françaises sont 
postérieures à cette époque. Certains passages des 
historiens prouvent aussi que, sur la fin du quin- 
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zième siècle, les rois d’Angleterre et les seigneurs 
de leur cour savaient et parlaient bien le français ' ; < *«5 
mais, depuis lors , cette connaissance ne fut plus 
qu’un mérite individuel , et non une sorte de né- 
cessité attachée à la naissance. Le français ne fut 
plus la première langue bégayee par les enfants 
des nobles j il devint simplement pour eux, comme 
les langues anciennes et celles du continent, l’ob- 
jet d’une étude de choix et le complément d’une 
éducation distinguée. 

C’est ainsi qu’environ quatre siècles après la 
conquête de l’Angleterre par les Normands , dis- 
parut la différence de langage, qui, avecl’inégabté 
de condition sociale , avait marqué la séparation 
des familles issues de 1 une ou de 1 autre race. 
Cette fusion complète des deux idiomes primitifs, 
signe certain du mélange des races, fut peut-être 
accélérée au quinzième siècle par la longue et san- 
glante guerre civile des maisons d’York et de 
Lancaster. En ruinant l’existence d’un grand 
nombre de familles nobles, en créant- entre elles 
des haines politiques et des rivalités héréditaires , 
en les forçant de faire des alliances de parti avec 
les gens de condition inférieure, cette guerre con- 
tribua puissamment à dissoudre la société aristo- 


• Voyei Rymer, fœder» , conventionei , litter», — Monatticon aii,jl;- 
canum. — Mémoirea de Philippe de Corainea. 
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4 450 cratique que la conquête avait fondée . Durant près 

44*35 d’un siècle, la mortalité fut immense parmi les 
hommes qui portaient des noms normands , et les 
vides qu’ils laissaient furent nécessairement rem- 
plis par leurs vassaux , leurs serviteurs et les fils 
des bourgeois de l’autre race. Les nombreux pré- 
tendants à la royauté, et les rois créés par un 
parti, et traités d’usurpateurs par l’autre, dans leur 
empressement à trouver des amis, n’avaient pas le 
loisir d’être difficiles sur le choix, et de maintenir 
entre les hommes les vieilles distinctions de nais- 
sance et d’état. Les grands domaines territoriaux, 
fondés par l’invasion et perpétués dans les familles 
normandes , passèrent ainsi en d’autres mains , 
par confiscation ou par achat, tandis que les an- 
ciens possessem-s , expropriés et bannis , allaient 
chercher un refuge et mendier leur pain dans les 
cours étrangères, en France, en Bourgogne, en 
Flandre, dans tous les pays d’où leurs ancêtres 
étaient partis autrefois pour aller à la conquête de 
l’Angleterre *. 

1485 On peut fixer au règne de Henry VU l’époque 
où la distinction des rangs cessa de correspondre 
d’une manière générale à celle des races , et le 
commencement de la société actuellement exis- 
tante en Angleterre. Cette société, composée d’é- 


' Ikuwirc* de Philippe de Cominei , p. 97. 
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lëments nouveaux, a cependant conservé en grande 
partie les formes de l’ancienne ; les titres normands 
ont subsisté, et, ce qui est plus bizarre, les noms 
propres de plusieurs familles éteintes sont devenus 
eux-mêmes des titres conférés par lettres patentes 
du roi avec celui de comte ou de baron. Le suc- 
cesseur de Henry VII est le dernier roi qui ait 
placé en tête de ses ordonnances l’ancienne for- 
mule . « Henry, huitième du nom depuis la con- 
» quête* ; » mais, jusqu’à ce jour, les rois d’Angle- 
terre ont conservé la coutume d’employer, quand 
ils sanctionnent ou rejettent les décisions du par- 
lement, quelques mots de la vieille langue nor- 
mande : « Le roy le veult; le roy s’advisera ; le roy 
» mercie ses loyaux subjets. » Ces formules, qui 
semblent rattacher, après sept cents ans, la royauté 
d’Angleterre à son origine étrangère , n’ont cepen- 
dant paru odieuses à personne depuis le seizième 
siècle. Il en est de même des généalogies et des 
titres qui font remonter l’existence de certaines 
familles nobles à l’invasion de Guillaume-le-Bà- 
tard, et la grande propriété territoriale au partage 
fait à cette époque. 

* Anno regaorum Uenrici régi* Angliœ et Franciæ octavi à coii- 
queslu octavo... (Hadox, Formularc anglicanum, p. 235.) — Dans les 
anciens actes français, on datait à la fois de l’èrc clirétienne et de Tannée 
de la conquête : L'an d’el incamacion 1233, del conqucst de EngU~ 
terre centiame sexante setime. 


4485 
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4485 Aucune tradition populaire rela tive à la division 

des habitants de TAngleterre en deux peuples 
ennemis , et à la distinction des deux éléments 
dont s’est formé le langage actuel, n’existant plus, 
aucune passion politique ne se rattache à ces faits 
oubliés. Il n’y a plus de Normands ni de Saxons 
que dans l’histoire; et, comme ces derniers n’y 
jouent pas le rôle brillant, la masse des lecteurs 
anglais, peu versés dans les antiquités nationales, 
aime à se faire illusion sur son origine , et prend 
les soixante mille compagnons de Guillaume-le-' 
Conquérant pour les ancêtres communs de tous 
les habitants de l’Angleterre. Ainsi un boutiquier 
de liOndres et un fermier de l’Yorkshire disent 
nos aïeux normands, comme feraient un Percy, un 
Darcy, un Bagot ou un Byron. Les noms nor- 
mands , poitevins ou gascons , ne sont plus exclu- 
sivement, comme au quatorzième siècle, le signe 
du rang, de la puissance et de la grande propriété, 
et il serait déraisonnable d’appliquer au temps 
présent les anciens vers cités à Tépigraphe de cet 
ouvrage. Cependant un fait certain et facile à vé- 
rifier, c’est que sur un nombre égal de noms de 
famille pris d’un côté dans la classe des nobles, et 
de ceux qu’on appelle en anglais country squires et 
gentlemen boni, et de l’autre dans celle des mar- 
chands, artisans et gens de la campagne, les noms 
à physionomie française se trouvent parmi les 
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premiers dans une proportion beaucoup plus 
grande. Voilà tout ce qu’on remarque aujourd’hui 
de l’ancienne séparation des races, et avec quelle 
restriction peuvent être reproduites les paroles du 
vieux chroniqueur de Glocester : 

« Des Normands descendent les hauts person- 
» nages de ce pays, et les hommes de basse condi- 
» tion sont fils des Saxons. » 


•FIN ou QUATBIÈMe ET DEBNIEa VOLUME. 
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PIÈCES JUSTIFICATIVES 

DU QUATRIÈME VOLUME. 


LIVRE ONZIÈME. 

N» 4. 

K 

SIRYBNTE DE RICHARD COEÜR-DE-LION SDK SA CAPTIVITÉ 

Ja nnls hom près non dira sa razon 
Adrechament, si com hom dolens non ; 

Mas per conort deu hom faire canson : 

Pro n’ay d'amis , mas paure son U don , 

Àncta lur es , si per ma rezenson 
Soi sai dos y vers près. 

Or sapchon ben miey hom e miey baron , 

Angles , Norman , Peytavin et Gascon , 

Qo’ieu non ay ja si paure compagnon 
Qu’ieu laissasse, per aver , en preison , 

Non ho die mia per nulla retraison , 

Mas anquar soi ie près. 


* Haynonard, Choix des poAsiCi d«* troobidoan , I. IV , p. I&5, 
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NOTES 


Car sai eu ben per ver , certanament , 
Qu'bom mort ni près n'a amie ni parent, 

E si m laissan per aur ni per argent , 

Mal m'es per mi , mas pieg m'es per ma gmt , 
Qu'apres ma mort n'auran reprochammt , 

Si rai mi laûson près. 

No m meravilh s'ieu ay lo cor dolmt, 

Que mos senher met ma tma en turmmt ; 
No li membre del nostre sagrament 
Que nos feimes el Sanscominalment; 

Ben sai de ver que gaire longament 
Non serai en sai près. 

Suer comtessa , rostre pretz sobeiran 
Sal (liens , et gard la belle qn'ieu am tan , 

Ni per cui soi ja près. 


N« 2. 

BALLADE POPULAIRE SUR UNE RENCONTRE SUPPOSÉE RU ROI 
RICHARD ET DE ROBIN HOOD '. 

King Richard hearing of the pranks 
Of Robin Hood and bis men , 

He much admir'd and more desir'd 
To see both him and them. 

Then with a dozen of Us Lords 
To Notlingham he rode : 

Whm he came there , he made good cheor 
Ând took up bis abode. 

* Evans't ald baltad* historical and narratire, vol. I, p. 21S-32$. 
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He having staid there some lime , 

But had no liopes to speed, 

He and his lords , with one accord , 

Âll put on monks weeds. 

From Fountain-abbey they did ride , 

Down to Bamsdale , 

Where Robin Hood preparedstood 
Âll Company to assail. 

The king was higher than the rest ; 

And Robin thought he bad 

An abbot been whom he had seen ; 

To rob him he was glad. 

He took the king's horse by the head : 

— (I Abbot , says he , abide ; 

I am bonnd to rue such knaves as you , 
That live in pomp and pride. » 

— « But we are messengers from the king , 
The king himself did say ; 

Near to this place , his royal grâce 
To speak with thee does stay. » 

— « God save the king, said Robin Hood , 
And ail that wish him well , 

He that does deny his sovereignty , 

I wish he was in hell. » 

— « Thyself thon cursest, said the king, 
For thou a trakor art ; 

Nay , but that you are his messenger , 

I swear you lie in iieart. • 
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• For I never yet liurt any man 
That honest is andtrue; 

Bat those wlio give their niinds to iive 
Upon other men’s due. ■ 

« For I never hurt tbelinsbandman 
That use to till the ground ; 

Nor spill their blood, that range tlie wood , 

To folio w hawk or hound. » 

• My chiefest spite to clei^ is , 

Who in these days bear sway; 

With fryars and monks, witb their fine sprunks 
I tnake my chiefest prey. > 

< But I am very glad , says Robin Hood , 

That I hâve met you here ; 

Corne , before we end , you shall , my friend , 
Taste of our green vrood cheer. » 

The kinghethendid marvel much 
Ân J so did ail bis men , 

Tliey thought with fear , what kind of cheer. 
Robin would provide for them. 

Robin took the king's horseby tlie liead , 

And led hlm to the tent : 

— « Thon would not be so us’d , quoth he , 

But that my king thee sent. » 

« Nay more thanthat, » quoth Robin Hood, 

• For good king Richards sake , 

If you had as much gold as ever I told , 

I would not one penny take. » 
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Tlien Robin set bis horn to liis moutli , 

And a loud blast he did blow , 

Till an bundred and ten of Robin Hood’s men 
Came raarching ail of a row. 

And wben they came bold Robin before, 
Each man did bend bis knee ; 

O, • thoaghttbeking, » ’tis a gallant thing , 
And seemly sight to see. >• 

Within himseif the king did say , 

— O These men of Robin Hood’s 

More humble be , tban mine to me ; 

So the court may learn of the woods. » 

So then they ail to dinner went 
Upon a carpet green ; 

Black , yellow , red , finely mingled , 

Most curions to be scen. 


Venison and fowls were pienty there , 

Wiili fish ont of the river : 

King Richard swore , on sea or shore , 

He never was feasted belter. 

Then Robin takes a cann of ale ; 

— i< Corne let us now begin ; 

And every man sliall hare a cann; 

Here’s a healtli nnto the king. » 

The king himseif drank to the king 
.So round alM)ut it went ; 

'Two l)arrels of ale , i)olii stout and siale , 

To pledge thaï heaith was spenl. 

IV. 25 
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And after tbat a bowl of wine 
In his hand took Robin Hood ; 

— « Until I die , l’Il drink wine , said he , 

Wliile I live in lhe green wood. • 

— « Rend ali your bows , said Robin Hood , 

And witli tlie grey goose wing 

Sucli sport now show, as you woald do 
In thc presence of the king. » 

They shewed sucli brave arcliery 
By clearing stick and wands , 

That the king did say , « such men as they 
Live not in many lands. » 

— n Well , Robin Hood , » tlieu says the king, 

« If I could tliy pardon get, 

To serve the king in evcry thing , 

Would'st thon thy raind flrm set? » 

— » Yes,wilh ail niy heart , » bold Robin said : 
So tiiey Ilung off lheir hoods ; 

To serve the king in every tliing , 

They swore they would spend their blood. 

— « For a clergyman was first my bane, 

Wliicii makes me hâte them ail ; 

But if you ’ll be so kind to me 
Love tliem again I shall. » 

— « I am the king, thy sovereign king, 

That appears before you ail. » 

When Robin saw that it was he , 

Strait then he down did fait. 
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— <1 Stand up again, then said the king , 
ru thee thy pardon give : 

Stand up , my friend, who can contend , 

When I give leave to live? » 

So they are ail gone to Nottingliani 
Âll shouting as they came ; 

But when tlie people them did see , 

They thoughtthe king was slain. 

And for that cause the outlaws were corne 
To rule ail as they list ; 

And for to shun , which way to run, 

The people did not wist . 

The plowman left the plow in the fields , 

The smith ran from his shop ; 

Old folks also, that scarce could go , 

Over iheir stick did hop. 

The king soon did let thcm understand 
He had been in the green Wood , 

And from that day fur evermore 
He’d forgiven Robin Hood. 


Then the people they did hear , 

And the trulh was known; 

They aU did sing , God save the king , 

Hang care , tlie town’s our own. 

— « What's that Robin Hood? then said the sheriff, 
That varlet I do hâte ; 

Bolh me and mine be caused to dine , 

And serv’d ail with one plate. » 
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— « Ho ho, said Robin Hood, I know what yoii mean ; 

Corne (ake your gold again : 

Be friends witli me, and I wiüi thee, 

And so wiih every man. » 

• Now master slierifT, you are hard ; 

And since you are iieginner , 

As well as yoii , give me my due , 

For you ne’er paid for thaï dinner. • 

» But if thaï it should please tlie king , 

So much your house to grâce , 

To sup with you , for to speak Irue, 

Know you ne’er was base. » 

The sheriff could not gainsay , 

For a trick was put upon him ; 

A supper was drest , the king was a giiest, 

But he Ihougiit’twould hâve undone him. 

They are ail gone to London court , 

Robin Hood with ail his train ; 

He once was there a noble peer , 

And now he’s there again. 
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N» 3. 

BALLADE POPULAIRE, DANS LE DIALECTE DU NORD, SUR 
LA NAISSANCE DE ROBIN HOOD 

O Willie's large o’ limb and lith , ' 

And corne o’ high degree; 

And lie is gane lo Earl Richard 
To serve for nieal and fee. 

Earl Richard had bul ae daughler , 

Fait as a lily Ilower ; 

And thcy niade iip lheir lnvc-conlract 
Likc proper paramour. 

U fell iipon a simmer’s iiielit , 

Whan Uie Icavcs werefair and green , 

Thaï Willie niel his gay lailic 
Inlil tlie wood alanc. 

« O iiarrow isiny gown, Willie, 

» That wont to bc sae wide ; 

» And gane is a’ my fair culoiir , 

» Thaï wonl to lie niy pridu. 

» But gin my father should get word 
» What’s pasl between us twa, 

» Before thaï lie should eat or drink , 

» He’d hang you o’ cr ihat wa. 

' Jjmiesun’s iiopuUr mirys, vol. II, p. 4I-48. 
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» But ye’ll corne to my bower, Willic, 

» Just as the son gaes down ; 

» And kep me in yoor arms tura , 

» And lat na me fa’ down , 

O whan tge son wasnow gane down , 

He's gaen him ÜU her bower ; 

And lhere , by the lee licht o’ the moon , 
Her Windows he lookit o' er. 

Intill a robe o’ red scarlet 
She lap, fearless o' liarm -, 

And Willie was large o’ lith and limb , 

And keppit lier in bis arm. 

And they’ ve gane to (he gnde green wood ; 
And ere the night was deen , 

She’s bom to bim a bonny young son , 
Àmang the leaves sae green. 

Whan night was gane , and day was corne , 
And the sun began to peep , 

üp and raise he Earl Richard 
Out o’ bis drowsy sieep. 

He's ca'd upon liis merry young men , 

By ane , by twa , and by ihree ; 

« O what’s corne o’ my daughter dear , 

» That’s she's nae corne to me? 

» I dreamt a dreary dream last niglit , 

» God granl it corne to gude ! 

» I dreamt I saw my daughter dear 
» Drown in the saut sea flood. 
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» But gin my daugliter be dead or sick , 

» Or yet be stown awa , 

» I mak a vow , and i’il keep it true , 

» rilbang ye ane and a’. » 

Tliey sought her back , they sought ber fore , 
They sougbt her up and down; 

Tbey got her in the gude green wood , 
Nursing her bonny yonng son. 

He look the bonny boy in his arms 
And kist him tenderlie ; 

Says, « Though I would your falher hang, 

» Your mother’s dear to me. » 

He kist him o’er and o’er again; 

« My granson I thee claim ; 

» And Robin Hood in gude green wood , 

U And that shall he your name, » 

And mony ane sings o' grass , o’ grass , 

And mony ane sings o’ corn ; 

And mony ane sings o’ Robin Hood , 

Kens little wbare he was bom. 

It wasna in the ha’, the ha’, 

Nor in the painted bower ; 

But it was in the gude green wood , 

Amang the lily flower. 
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N» 4. 

SIRVENTE DE BERTRAND DE BORN POUR EXUTER LES ROIS 
DE FRANCE ET d’aNGLETERRë A ROMPRE LA PAIX 

Pus U baron sou irai e lor peza 
D’aqiirsla pa(z qu'an faita li duyrey, 

Farai clianso lal que , quant er apreza , 

A quadaiin sera lart (pie guerrey : 

E no m'es l>cl de rey qu'en i)aiz eslcy 
riezerelatz, e que perda son drey , 

Tro 'I demanda que fai aia conqueza. 

Hen au camjat lionor per avole/a , 
tSegon qu'au" dir , Bergnonhon e Francey; 

A rey armai ho ten liom a Hatiucza , 

Quant es en camp e vai penre plaidey , 

E fora inielhs , par la fe ijn'ieu vos dey , 

Al rey Felip que niogues lo desrey 
Que plaideyar armai sobre la gleza. 

Ges aital patz no met reys en proeza 
Cum aqiiesla, ni autra no l'agrey, 

E non CS dregz qu'om l'abais sa riqueza , 

Que Yssaudun a fag jiirar ab sey 
Lo reys Ilenrics e mes en son deslrey , 

E no s eug ges qu’a sou borne s’ autrey , 

Si ’l beu d'Angieu li merma ima cresteza. 

Si '1 rey engles a fait don ni largueza 
Al rey Felip, dreg es qu’el l'en mercey , 


* Hayiiouard, Ciiuis duc |)ué&ics des troubadours , tome IV, page I70> 
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Qu'el fetz liurarla raoneda engleza, 

Qu’en Fransa’n son carzitsac e correy ; 

E non Toron Angevin ni Mansey , 

Quar d’esterlins foro ill primier conrey 
Qîie descofiron la gent Campaneza. 

Lu sors Enrics dis paraula corteza , 

Qiian son nebot vi tomar en esfrey. 

Que desarinatz volgr’ aver la fin preza , 
Quan Ton armalz no voie penre plaidey ; 

E no semblet ges lo senhor d’Orley 
Que dezarnialz Ton de peior mercey 
Que quant cl cap ac la ventallia nieza. 

Àd anibedos teu boni ad avoleza 
Quar an fag plait don quecs de lor sordey ; 
Cinc dugualz à la corona Francesa, 

E dels conilalz son a dire li Irey ; 

E de Niort prrl la rend ’e l’csplcy , 

E Caercins rcman sai a mercey , 

E Brctanlia c la terra engolmeza. 

Vai , Papiol , mon sirventes adrey 
Mi portaras part Crespiii e’I Valey 
Mon Izemhart , en la terra d’Ârteza. 

Et (liguas li m qu'a tal dumna sopley 
Quejurar potmarves sobre la ley 
Que ’i genser es del mon e ’l pus corteza. 
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N" 5. 

AUTRE SmVENTE DE BERTRAND DE BORN, POUR RALLUMER 
LA GUERRE ENTRE LES DEUX ROIS 

Al dous nou tennini blanc 
Del pascor vei la elesta 
Don lo noos temps s’escontenta, 

Quan la sazos es pins genta 
E plus covinens e val mais , 

Et hom deuria esser plus gnais , 

E meiller sabor mi a jais. 

Per que m peza quar m’ estanc 
Qu’ien ades no vey la festa , 

Q’us sols joms mi sembla trenta 
Per una promessa genta 
Don mi sors temors et esglais , 

E no Tuelh sia miens Doais 
Ses la sospeysso de Cambrais. 

Pusteir en son huelh o cranc 
Qui jamais l’en amonesta , 

Que ja malvestatz dolenta 
No ’l valra mession genta 
Ni sojorns ni estar ad ais, 

Tan cum guerr’e trebaill e fais : 

' So sapcha ’l seinher de Roais. 

r 

Guerra ses fuec et ses sanc 
De rei o de gran podesta , 

Q’ns coms laidis ni desmenta , 

' Raynouard, Choix des poésies des troubadours, tome IV, page 472. 
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Non es ges paraula genU, 

Qn’el pneys si sojorn ni s’cngrays, 

£ monbre li qu’om li retrais 
Qn’anc en escnt lansa non frais. 

Et anc no ’l vi bras ni flanc , 

Trencat, ni camba ni testa 
Ferit de playa dolenta ; 

Ni en gran ost ni en genta 
No ’l vim a Roam ni en assais, 

Eja entre que el s’eslais 
Lo reys on pretz non es verais. 

Reys frances ie us tenc per franc, 

Pus a tort vos fai hom questa , 

Ni de GLsort no s présenta 
Palz ni fis que us sia genta , 

Qu’ab lui es la guerr’ ela pais; 

E jovens , que guerre non pais , 

Esdeveleu flacx e savais. 

Ges d’EN Oc e No m plane , 

Qu’ieu sai ben qu’en loi no resta 
La guerra ni no s’alenta 
Qu’anc patz ni fis no ’lh fon genta , 

Ni hom plus volontiers non trais , 

Ni non fes cochas ni assais 
Ab pane de gent ni ab gran fais . 

Lo reys Fellps ama la pais 
Plus qu’el bons hom de Carentrais. 

En Oc e No vol guerra mais 
Que no fai negus dels Âlguais. 
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N» 6. 


SIRVEMTE DU DAUPHIN D* AUVERGNE SUR SA QUERELLE AVEC 
LE ROI d'ANGLETERRE *. 

Reis , pus vos de mi cliaiilatz , 

Trobat avelz cbanlador ; 

Mas tan me failz de paor , 

Per que m torn a vos fursatz , 

E plazenliers vos en son : 

Mas d’aitaii vos ocliaizoïi , 

S'ueyinais laissalz vostre fieus , 

IN'o m mandelz querre lus micus. 

Qu'ieu no soy reis curoualz , 

M hum de tan grau rieur 
Que puesc' a mon for , senhur, 

Défendre mas herelatz -, 

Mas vos , que li Turc félon 
Temion mais que leon , 

UeLs e ducx , e coins d’Angieus , 

Sufrelz que Gisurs es siens ! 

Ane no fuy voslre juralz 
E cunoissima folor; 

Que tant caval milsoudor 
E tant esierlis pesatz 
Dunetz moncüsin Guion : 

So m dizon siey corapanhon 
Tos temps segran vostr’ estrieus , 

Sol tant lare vos lenga dicus. 


‘ IlaynuuarJ, Cliois des poiisics tics iroukailours, tome IV, pige 256. 
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Be m par , qiiam vos diziatz 
Qu'ieti soli’ aver valor, 

Que m laysassetz ses honor , 

Piieys que bon me laysavatz ; 

Pero dieus m’a fag tan bon 
Qu’ entr’ el Puey et Albnsson 
Piiese remanerentr’ els mieus , 
Qu’ien no soi sers ni juzieiis. 

Senher valens et honratz , 

Que m’avetz donat alhor , 

Si no m semblés camjador , 

Ves vos m’en fora tornatz ; 

Mas nostre reis de saison 
Rend Ussoir’ e lais üsson ; 

E’I cobrar es me mot lieus , 

Qii’ieu n’ai sai agut sos brieiis. 

Qu’ieu soi mot entalentatz 
De vos e de vostr’ amor ; 

Qu’el coms , que us fes tau d’onor , 
D’Engolraes n^es gen pagalz -, 

Que Tolvera e la mayscn , 

A guiza de lare baron , 

Li donetz, qu’ancnoit fos grieus; 
So m’a comtat us ro miens. 

Reis, hneymais me veiretz pron, 
Que tal dona m’en somon , 

Ciii .soi tan finamen siens 
Que tolz SOS comans m'es liens. 
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CONCLUSION. 


N" L 

TRAITÉ d’alliance DE LEWELLYN, FaS DE GRIFFITH, CHEF 
DD NORD DD PAYS DE GALLES AVEC LE ROI DE FRANCE 
PHILIPPE-LE-HARDI 

Excellentissimo domino suo Philippe, Dei gracia illustri 
Francorum régi, Loelinua princeps Norwallie, fidelis sans, 
salatem et tam devotum quam debitum fidelitatis et rere- 
rentie famulatum. Quid retribuam excelleiitie nobilitatis 
Testre pro singulari honore et dono inpreciabili quo vos , 
rex Francorum , imo princeps regum terre , me , fidelem 
Testrum, non tam munifice quam magnifîce prevenientes, 
litteras vestras sigillo aureo impressas , in testimonium 
federis regni Francorum et Norwallie principatus michi 
militi vestro delegastis ? Quas ego in armariis ecclesiaticis 
tanquam sacrosanctas relliquias conservari facio , ut sint 
memoriale perpetuum et testimonium inviolabile quod 
ego et heredes mei, Tobis vestrisque heredibus inseparabi- 
iiter adhérentes , vestris amicis amici erimus et inimici 
inimicis. Id ipsumavestra regia dignitate erga meetmeos 
amicos regaliter observari modis omnibus expecto postu- 
la ns et expeto. Quod ut inviolabiliter observetur, congre- 

' Original en parchemin, contervë anx arcbivei dn rojfanne, trëaor dea 
chartei , série J , carton 655 , pièce 1 4. 
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gato procerum meorum concilio et conmmni cunctorum 
Wallie principum aasensu, quos omnes vobiscum et liujua 
federis amicicia colligavi , sigilli mei testimonio me yobis 
fidelem in perpetuum promitto ; et sicut fideliter promit- 
to, fidelius promissum adimplebo. Preterea ex quo vestre 
sublimitatis litteras suscepi , nec treugas nec pacem nec 
etiam colloquium aliquodcum Ânglicis feci. Sed per Dei 
graciam, ego et omnes Wallie principes unanimiter con- 
federati, inimicis nostris imo vestrisviriliter restitimus, et 
a jugo tirannidis ipsorum magnam partem terre et castra 
munitissima,queipsi per fraudes et dolos occupaverantper 
auxiliumDomini, in manu forti recuperavimus, recuperata 
in domino Deo potenter possidemus ; unde postulantes ex- 
petimus univers! Wallie principes quod sine nobis nec 
treugas, nec pacem cum Ânglicis faciatis, scituri quod nos 
nullo pacto vel precio, nisi precognita voluntatis vestre 
benivolencia , eis aliquo pacis seu federis vincnlo copula- 
bimur. 

Frag. de sceau pendant sur double queue. Leg. Siÿil- 
lum Loelin. 


N° 2. 

ItEVCE DE LÀ COMPAGNIE d’yVAIN DE GALLES*. 

La reveue de Yvain de Galles, escuier, d’un chevalier 
bachelier et de quatre vins dix et huit autres escuiers de sa 

* Original en parchemin, conservé à la bibliothèque Royale, caAtnet 
du Saint-Esprit. — On trouve , dans la même collection , deux antre 
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chambre et compaignie, receue à Limoges le vnir jour de 
septembre , l’an mil trois cens soixante et seize. 


Ledit Yvain. 
MessireFrisemen. 
HovelDuyle pennonier. 
JeofTroy Bionet. 

Morgant de David. 

Evignon de Hovel. 

GnifTin de Jorwrch. 

Kerbiit de Cadogon. 

David de Lewelin. 

Ithet de Jorwerth. 

Jenen de Jorwerth. 

Madot de GuifQn. 
VIedinVagan. 

Genan Vaglan de Genan. 
Hovel de Eignon. 

Kendnt de Genan. 

GniOin de Rees. 

Àlgont. 

David ap Da. 

Guiffin de David ap Gervrlin. 
Genan ad Madot Gervrlin . 
Thoelbaret ap Grano. 

Jenan Goch ap Gclerym. 
Guiflin ap Blewelin. 

Jenan Hardeloch. 

Madot Jenan. 

Guillerme que Benebien. 
Joquen ap Morbran. 

Jonan Yaclian ap Baudi. 
Eignon ap Jorwrch. 

Robin Barch. 


Joquen Caly. 

Robin ap Bledin. 

Madot Mador. 

Bonet Cloyt. 

GniUerm Goch. 

Simont Garin. 

Bonet Àgenan. 

Hany Walice Mon. 
Gionio Vach. 
lenan Leclerc. 

Ada Bach. 

Roes Wathan. 

Madot Bloyt. 

Willin Goth. 

Lewelin Brun. 

Morice Bath. 

lenan Gnillin ap Eguen. 

Morice Gogher. 

David Bougan. 

Eignon Bach. 

Jarwerth Bauger. 

Hovel Bath. 

Jenan Goth. 

Jenan Cloyt. 

David Bath Helquen. 
Blewelin ap Jorwerth. 
Jenan ap David Bath. 
Gernil. 

David Mon. 

Jenan Bloyt. 

Guillerme Pennyes. 


revue» de la compagnie d'Yvain de Galle», datée» du 8 août cl du 8 oc- 
tobre de la même année ; clics sont entièrement semblables à celle que 
je donne ici. 
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Madot duy ap GrefTin. 
Guillerme Karul ViUion. 
Madot voel Grath. 

Jenqiies Metham. 

Jaquen Pollrys. 

Jaquin Lewelin. 

Holquen ap Onncant. 

Janan Riliviis. 

Petit David. 

Jenan ap GaifQn ap Rait. 
Willot Vennet. 

Rye Saint Père. 

Roullin Bouteiilier. 

Robin Icliel. 

Madin Duy. 

Porhours. 

Guillin Gnenart. 

GuifTin Bouton. 

Jorwertii ap Grox ap David. 


m 

Thomas Chambellains. 

Madot Breciiinot. 

Tomlin Grain. 

Jehan Lourppe. 

David Grath. 

GnifBn ap Jollû. 

David Rencon. 

Wollot Rael. 

Eignon ap Jenan Amis 
Grigy Vonlhedit. 

Eignon ap David Sais. 

Waquen Âchyd. 

Jenan Glvynllench. 

Morice Bnellet. 

Bellin Lyn. 

Jenan ap Glvilquin. 

GiiifiSn ap Jenan ap Roger. 
Jonston. 

Joqnen ap Guiffin. 


N» 5. 

REVUE DE LA COHPAGNIE DE JEAN WIN '. 

La reveue de Jehan Win dit Poursigant escuier et de 
quatre vins dix et neuf autres escuiers de sa couipaignie 
faite à Bourcneuf le premier jour de may l’an mil ccc 
quatre vins et un. 

Ledit Jehan Windit Poursigant. Le grant Win. 

Uovel Flint . Ichel ap Ironeicli. 

Le grant Kinorit. Hovel Da. 

* Titres sceliés de Cliirambault , t. U A, fol. 8925 > à U Bibliothèque 
royale. 

IV. 30 
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Morgan Davi. 

GieOin Blevet. 

Lawelin ap Ironeicli . 

Gniflin ap Remeich. 

Joaan Gruflin ap Ruit. 

Huvel ap Eignou. 

Le Petit Davi. 

.Tonan Davi Bacli. 

PhiHppe Viglan. 

Jonan ap GrofGn Pliilip. 
Joiian ap GruRin Melin. 

Jouan Scolart. 

Letnerlin Geclic. 

Hoclielin Win. 

Tegoretap Grono. 

Gruflin Lewelin. 

Ruit ap Davi Loit. 

Moris Gotli. 

Lewillin Bren. 

Moris le Petit. 

Davy ap Ada. 

Eignen Adavisez. 

Bledin Vaquan. 

GrefTin ap Ris. 

Geffroy ap Ollo. 

Kinorit ap Jennier. 

.Tolem ap Gruflin. 

Jouan ap Madot. 

Madot a Gruflin ap Ledin. 
Madot Breheignon. 

Ullecot Amenrit. 

Madot a Gruflin. 

Villecot Benoist. 

Davi Mairon. 

Richart Eigin. 

Jouan ap Guiiinap E ignon. 
Jouan Brith de Livroc. 

Jouan Baib ap Lewelin. 

Jouan BatI) ap Madot Agaillin. 


Ada Balb. 

Jouan ap Galtio'. 

Drolem sibin. 

Gififfroy ap Madot. 

Javelin Ponis. 

Jambrois Methan. 

Merndut Bnelt. 

Jorweibt Landoin. 

Hovel ap Jouan. 

Jomerech son frere. 

Robin Maledin. 

GrufliD Karergnon. 

Jouan loit Bicbam. 

Bichart Bach. 

Thomas Win. 

Jouan Goth ap Guillin. 
Gruflin du 

Eignen ap Madot ap Eignoa. 
Davi ap Lewelin ap Linorit. 
Davi Bangani. 

Beneich ap Jennier. 

Gruflin Breton. 

Davi Mon. 

Richart saint père. 

Belin Win. 

Uenrri Vanlismion. 

Davi Goch. 

Robin ap Hovel. 

Eignen Bach. 

Ironeich ap Gren ap Davi. 
Hollen ap Ontron. 

Poil Pheich. 

Jonan GuinLoicli. 

Jolem ap Morbrun 
Cienen Bach ap Iclian , 
Eignen ap Hovel. 

Jennier Ardelet. 

Grurfin ap Ichan Ap Prodiet. 
Robin Ychel. 
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Madot ap Ris. 

Mado ap Tudor. 

Gigny Yehendit. 

Jennier ap Bach. 
Jaques Flour. 

Gnellerme Lemorit. 
Jennier Wchan ac Jennier. 
Janlrin. W... 


Madot ap Hovel Bacli. 
Petit Yvain. 

Davy ap Greflin. 

Madot Guan. 

Gieffroy. 

Yvain Vaquant. 
Thomelin Chaipbellan. 
Tiiomas Coill. 


N’ 4. 

QUITTANCE DE ROBIN-AP-LMVYDIN , ET REVUE DE SA " 
COMPAGNIE '. 

Sachent tuU que je Robin Ab Ledin escuier dn pays de 
Gales confesse avoir eu et receu de Jehan Chantepuie tré- 
sorier des guerres du Roy notre sire la somme de quatre 
vins et dix frans en prest et paiement sur les gaiges de 
moy et huit escuiers de ma compaignie destinez et à desti- 
ner ès guerres du dit seigneur ès bastides de devant le chas- 
tel de Ventadour du nombre de u cents homes d'arpies 
ordennés à estre illeuc soubz le gouvernement de monsei- 
gneur de Coucy capitaine général ès pays d’Auvergne et 
de Gpyenne de laquelle some de iiijxx et x frans je me 
tiens pour content et bien paiez et en quicfe le Roy nos- 
tre dit seignenr son dit trésorier et touz autres à qui quit- 
tance en appartient. Donné soubz mon seel ou nioutie# 
devant le dit chaste! de Ventadour le xi jour du nioys 
d’aoust l’an mil me iiijxx et neuf. 

* Original en parchemin, conaervë à la Bibliathè>|ue royale , cabinet 
du Saint-Esprit. 
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La monstre ou reveue Robin ap Ledin escuier né du 
pais de Gales et huit autres escuiers de sa campaignie du 
dit pais faicte à la Bastide du moustier devant le chaste! de 
Ventador le xi jour d’aoust l’an mil ccc nuxx et neuf. 


Premièrement ledit Robin-ap- 
Ledin. 

TvainapGault. 

AntidrierScot. 

Edonart ap Davy. 


CluHn Baron. 
Guillaume de la Foy. 
Jehan Gras. 
Geutfroy le Roux. 
Yoquin Àmorgant. 


N- 


RETDE DE LA COMPAGNIE D EDWARD-AP-OWEN 

La monstre ou reveue Edouart ap Yvain escuier né du 
pais de Gales et neuf autres escuiers de sa compaignie du 
dit pais faicte à la bastide du moustier devant le chastel de 
Ventador lexi<=jour d’aoust l’an mil ccc uuxx et neuf. 


Premièrement ledit Edouard 
ap Yvain. 

Bellin Klin. 

Davy Levi. 

Ricliart de Saint-Pre. 

Eygnon ap Davy Sais. 


Davy Mon. 

Yvain Cloyt. 
Yvonnet Duclary. 
Jehan le Gales. 
Protlin Borton. 


^ Pierre Saguet chevalier maistre d’ostel de monsieur le 
duc de Berry commis de par le Roy notre sire à veoir les 
monstres ou reveues des gens d’armes et arballetriers es- 


' Originil en parchemin , conaervé i la Bibliothèqae royale , cabinet 
du Saint-Esprit- 
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ans ès bastides de devant le chastel de Ventadour pourc et 
présent moys d’aoust a Jehan Chanteprime trésorier des 
guerres du dit seigneur ou à son lieutenant salut. 
Nous vous envoyons attachée soubz nostre scel la mons- 
tre ou reveue Edouart ap Yvain escuier né du pays de 
Gales et neuft autres escuiers de sa compagnie du dit 
pays montéz et arméz souf&ssans pour servir le dit sei- 
gneur en ses guerres ès dictes bastides du nombre de u 
c. lances ordonnées estre illeuc soubz le gouvernement de 
monseigneur de Coucy général capitaine de par ledit sire 
ou pays de Guienne faicte à la bastide du moustier devant 
ledit chastel le xi' jour d’aoust l’an mil ccc iiijxx et neuf. 
Sy vous mandons que au dit escuier pour lui et les dictes 
gens d’armes vous faictes prest et payement pour ledit 
moys en la manière accoustumée. Donné soubz nostre 
scel l’an et le jour dessus dit. 


N° 6. 

REVUE DE LA COMPAGNIE d’OWEN-AP-GRIFFITH , ET 
QUITTANCE DU MÊME '. 

La monstre ou reveue Yvain GrefBn escuier né du pais 
de Gales et neuf autres escuiers de sa compaignic du dit 
pais faicte à la bastide du moustier devant le chastel de 
Ventador le xi” jour d’aoust l’an mil ccc iiuxx et neuf. 

' Original en parchemin , çonaervé à la Bibliothcqne royale , cabinet 
du Saint-Esprit. 
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Premièremeni ledit Y vain Gref- Madol ap Hovre. 

fin. Philippe Bathan. 

Morgan Davy. Bertbelot Davy. 

Cegarel ap Grono. Davy GoUt. 

Y vain Bulraj t . Berlran de Lisle. 

Petit Hiquert 

Sachent luit que je Yvain GrefBn escuier du pays de 
Gales confesse avoir receu de Jehan Chantepuie trésorier 
des guerres du Roy nostre sire la somme de cent frans 
en prest et paiement sur les gaiges de moy et neuf escuiers 
de nia compaignie du dit pays deGales destinée et à desti- 
ner ës guerres du dit seigneur ès bastides de devant le chas- 
te! de Ventadour du nombre de ii c. hommes d’armes 
ordonnés à estre illeuc soubz le gouvernement de mon- 
seigneur de Coucy capitaine générai de par le dit sire au 
pays de Guienne de laquelle somme de cent frans dessus 
dits je me tiens pour contens et bien payéz et en quitte le 
Roy nostre sire son dit trésorier et touz autres à qui quit- 
tance en appartient. Donné à la bastide du moutier de de- 
vant le dit chastel soubz mon seel le xi jour du dit moys 
d’aoust l’an mil luc iiuxx et neuf. 


YVlUi GKEFFIN. 
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' .V 7. 

OBUGATION d’vVAIN I>£ GALLES ENVERS LE ROI CHARLES V, 

POUR UNE SOHUE DE 500 MILLS FRANCS d'OR, ET AL- 
LIANCE FAITE ENTRE EUX ET LEURS SUJETS*. 

A tous ceiilx qui ces lecires verront Evain de Gales sa- 
lut. Comme les roys d’Angleterre , qui ont esté es temps 
passez meuz de mauvais courage et de convoitise damp- 
née, a tort et sanz cause et par traisons appensées, aient 
occis ou fait occirre aucuns de mes prédécesseurs roys de 
Gales et yceulx mis hors et déboutez du dit royaume, et 
ycellui royaume par force et puissance appliquié a eulx et 
detenu et ycellui soubzmis avec les subgiez du pais a plu- 
seurs servitutes , lequel est et doit estre et appartenir a 
moi par la succession et comme plus prochain de sanc et 
de lignage et en droicte ligne descendant d’iceulx mes pré- 
décesseurs roys d’icellui royaume, et pour avoir secours et 
aide a recouvrer le dit royaume, qui est mon héritage, me 
soye transportez devers pluseurs roys princes et seigneurs 
chrestiens, et leur aye declairié et monstré clerement le 
droit que je y ay, en leur requérant et suppliant humble- 
ment que a ce me voulsissent aydier, et derrainement me 
soies traiz devers mon très puissant et très redonbté sei- 
gneur Charles par la grâce de Dieu roy de France , dau- 
phin de Viennoys , et lui ay monstré mon droit que j’ay 
ou dit royaume et fait les requestes et supplicacions dessus 
dictes, et ycellui seigneur ayent compassion de mon estât, 


* Archive! du royaume, tréaor des chartei , regUtre N, folio 55. 


Digitized by Google 



408 


NOTES 


actendu le grant tort que les diz roys d’Angleterre ont eu 
en leurs temps envers mes diz prédécesseurs et encores a 
le roy d’Angleterre qui est a présent envers moy, et consi- 
déré toute la matière de mon fait de sa benigne et accous- 
tumée clemence, qui est le mirouer singulier et exemple 
entre les chrestiens de toute justice et de toute grâce et mi- 
séricorde pour touz opprimez relever et conforter, m’ayt 
octroyé son ayde et confort de gens d’armes et de navire 
pour recouvrer le dit royaume, qui est mon droit héritage 
comme dit est; sachent tuit que je, en recongnoissant la 
grant amour que mon dit seigneur le roy de France m’a 
monstrée et monstre par vray effect en ce fait , ou quel et 
pour le quel mectre sus a mis et exposé du sien trois cens 
mil francs d’or et plus, tant en gaiges de gens d’armes 
d’archiers et d’arhalestiers comme en navire et en gaiges 
et despens de marigniers , en hernoiz et en autres fraiz 
missions et despens pluseurs, la quele somme je ne lui 
puis pas présentement rendre, promet loyaument et par la 
foy de mon corps et jure aux sains Euvangiles de Dieu , 
touchées corporelment pour moy et pour mes hoirs et suc- 
cesseurs a tousjoursmaiz , que la dicte somme de troiz 
cens mil francs d’or je lui rendray etpayeray entièrement 
ou a sfê diz hoirs et successeurs ou ceulx qui auront cause 
d’eulx, oualeurcommandementalenrvoulenté, sanz autre 
terme, et des maintenant ay fait et accordé pour moy pour 
mes hoirs et successeurs et pour tout mon pais et suhgicz 
perpetuelment avec mon dit seigneur le roy de France , 
pour lui pour ses hoirs et successeurs roys, pour tout son 
paisetsessuhgiez bonnes et fermes amitiez, conféderacions 
et aliances, si que je les ayderay et conforteray de ma per- 
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sonne, de mes snbgiez et pays, de tout mon povoir, ioyau- 
ment, contre toutes personnes qui pevent vivre et mourir. 
En tesmoingde ce, j’ay séellé ces lectres de mon séel. Don- 
né a Paris le jour de may , l’an de grâce mil ccc soixante 
douze. 


N” 8. 

LETTRE d'OWEN GLENDOR , PRINCE DE GALLES , AU ROI DE 
FRANCE CHARLES VI '. 

Au dos : SercnUtimo et illastrUiimo priQcipi domino Karolo, Dei gracia 
Francoram régi. 

Serenissimeprinceps, humilireconimendacionepremissa 
scire dignemini quod nacio mea per pluresannos elapsos 
per rabiem barbarorum Saxonum suppeditata fuit. Unde ex 
quo ipsi regimen habebant, licet de facto super nos opor- 
tiiitcum eis ambulare, sed nunc, serenissimeprinceps, ex 
innatâ vobis bonitate, me et subditos meos ad recognos- 
cendum verum Christi vicariuni luculenlcr et graciose mul- 
tipliciter informastis; dequa quidem informacione vestre 
excellencic regracior toto corde; et quia prout ex hujus- 
inodi informacione intellexi, domines Uenedictus summus 
pontifex, omnibus viis possibilibus offert se ad unionem in 
ecclesia Dei faciendam. ConGdens eciam in jure ejusdem 
etvobiscum, quantum michi est possibile concordare, in- 
tendens ipsum pro vero Christi vicario, pro me et subditis 

' Lettre close sur papier, conservée aux archive! du royaume, trésor des 
chartes, série J , carton SIC, pièce JO. 
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meis, per liiTeras meas patentes hac vice Majeslati vestre 
perlatorem presentiumpresentandas recognosco. Et, quia 
excellentissimc princeps , rabiebarbarica, utprefertur, hic 
régnante, ecclesia Menevensis metropolitica violenter ec- 
clesie Cantuariensi obedire coacta fuit et in subjectione 
hujusmodi adhuc de facto remanet, et alia quampiura in- 
conveniencia per hujusmodi barbarosecclesie Wallie illata 
extiterint, que pro majori parte in licterismeis patentibus, 
de quibus prefertur, plenius sunt inserta , super quorum 
expedicione pcnes dominum summum poiitificem haben- 
da , magestatem vestram aciencius deprecor et exoro , ut, 
aicut nos a tenebris in Incem erigere dignatiestis, similiter 
violenciam et oppressionciu ecclesie et subditorum meo- 
rum extirpare et aufferrc , prout bene potestis, velilis, et 
vestram excellentissimam magestatem in prosperitate voti- 
va diu conservet filius Virginia gloriose. Scriptum apud 
Pennal , ultimo die Mardi , 

Vester ad vota 

OwiNus, princeps Wallie. 


N*9. ' 

LES COftDONNIERS DE SELKIRK A LA BATAILLE DE FLODDEN. 
BALLADE ÉCOSSAISE DU XYl' SIÈCLE*. 

üp wi ’the souters of Selkirk,- 
And down wi ’the Earl of Home; 

And up wi ’a ’the braw lads, 

Tbatsew the single-soled shoon. 

* Walter Scott, MinttrcUy of the acottiah Border , vol. H , p. ISO. 
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Fye upon yellow and yellow, 

And fye upon yellow and green , 

Bat up wi ’the true blue and scarlet , 

And up wi ’the single-soled sheen. 

Up wi ’the souters o’ Selkirk , 

For tbey are baith trnaty aud leal ; 

And up wi ’the men o ’the Forest, 

And down wi ’the Merse to the deil. 


N“ ^0. 

LE COMBAT DU PO^T DE BOTHWELL , BALLADE ÉCOSSAISE ' . 

O , hillie , hillie , honny billle , 

Will ye go lo the wood wi’ me? 

We’ll ca’our horse hame masterless , 

An’ gar them trow slaih men are we. 

O no , O no ! « says Earlstoun , 

« For that’ s the thingthat mauna be ; 

For I am sworn to Bothwell Uill , 

Where I mann either gae or die. » 

So Earlstoun rose in the morning , 

An ’mounted by the break o’ day ; 

An ’he has joined our Scottishiads , 

As they were marching oui the way. 

n Now, farewell , father , and fareweil , niother , 

And fare ye weel , my sisters ihree ; 

An ’fare ye weel , my Earlstoun, 

For thee again I ’ll never see ! • 

' Waller Scott, Hinttrelsy of the scottitk Border , vol. I , p, 2o4. 
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So they're awa ’to Bothweil Hill, 

An’ waJy’ they rode bonnily ! 

When tbe Duke o’ Monmoutb saw them comiD\ 
He went to view their company. 

Ye’ re welcome , lads, • the Monmoath said , 

• Te’ re welcome , brave Scots lads, to me ; 

And sac are yon, brave Eaiistoon , 

Tbe foremost o’ yoor company î 

« Bot yield yonr weapons ane an’ a’; 

O yield yonr weapons, lads , to me ; 

For gin ye’ll yield yoor weapons iip , 

Te’ 86 a’ gae bame to yoor country . * 

Out tben spak a Lennox lad , 

And waly bot lie spoke bonnily ! 

« I winna yield my weapons up , 

To you nor nae man that I see. • 

Thcn he set.op tbe flag o’ red , 

A’ set aboot wi’ bonny blue ; 

a Since ye’ll no cease , and be at peace , 

See that ye stand by ither true. » 

They stell’d their cannons on thc height, 

And showr’d their shot down in the howe ; 

An* beat oûr Scots lads even down , 

Thick they lay slain on every knowe. 

As e*er you saw the raiu down fa’, 

Or yel the arrow frae the bow , 

Sae our Scottish lads fell even down , 

An’ they lay slain on every knowe. 
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• 0 hold yonr hand , » tlie Monmoiith cry’d , 

• Gie quarters to yon men for me ! • 

Bat wicked Claver'se swore an oath , 

HjsCornet’s deatli revenged sud be. 

« O hold yonr hand, »then Monmouth cry'd, 
a If onytliing yon’ll do for me -, 

Hold np yonr hand, yon cursed Græme, 

EIse a rebel lo our King ye'll be- • 

Then wicked Claver'se tnrn'd about, 

1 wot an angry man was he ; 

And he has lifted uphis liât, 

And cry’d , • God bless his Majesty ! » 

Than he’s awa’ lo London lown , 

Aye e'en as fast as he can dree ; 

Fause witnesses he has wi’ him ta’en, 

And ta’en Monmoulh’s head frae his body. 

-Alang the brae , beyoud the brig , 

Mony brave man lies caiild and still ; 

But lang we’ll mind, and sair we’ll me , 

The bloody baille of Botliwell HUI. 
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LISTE 

DES DOCUMENTS ORIGINAUX CITÉS DANS CET OUVRAGE, 

AVEC l’indication DES EDITIONS DONT L’aUTEüR s’EST SERVI. 


I. 

COLLECTIONS d’hIsTORIENS DE L* ANGLETERRE , DE LA FRANCE, 
DU DANEMARCK, ETC., GLOSSAIRES (4 ). 




Rernm aDglicarom scriptores post Bedam 
præcipui. Francofarti, 1601. (Ed. Sa- 
vile. ) I Tol. in-fol. 

Historiæ angUcanæ scriptores X , adjecüs 
Tariis lectionibus , glossario indiceqae 
copioso. Londini, 1652. (Ed. Twysden 
et Sclden. ) 2 vol. in-fol. 

Renim anglicanim scriptorum Teterum. 
tom. I (ed. Gale ) , Oxooiæ, 1684, 1 yol. 
in-fol. — Ilistorisa anglicaoæ scriptOr 
resqninque ( ed. Gale ), Oxoniœ, 1687, 
1 vol. in-fol. — Historiæ britannicæ, 
saxonicæ, anglo-danicæ , scriptores xv 
(ed. Gale) Oxoniæ, 1691 , I yol. in-fol. 
• 

Anglica, hibernica, normannica, cam- 
brica a yeteribus scrîpta. E'rancoftirti , 
1602. (Ed. Camden.) I yol. in-fol. 

Historiæ anglicanæ scriptores varii. Lon- 
dini, 1724. (Ed. Sparke.) 1 vol. in-fol. 


Flores bistoriammperMafthseam West- 
monasteriensem coUecti, præcipae de 
rebus britanoids ab exordio mnndi os- 
que ad anauni Domini «cccvii. et cbro- 
nicon ex chronicis ab initio mnndi us- 
que ad annnra Domini , dedac- 
tum, anctore Florentin Wigorniensi 
nHMiacho; cm accessit coBtioDatio usque 
ad annan) Cfaristi acxu, per quendam 
ejnsdem cænobü eroditom. Francofar- 
ti, 1601. 1 vol. in-fol. 

Anglia sacra, ave coUectio faistoriarum 
partimantiquitas, paiümrecenter scrip- 
tarum de arcbiepiscoins et episcopis 
Aogliæ, à prima Ûdei Cbristianæ snscep- 
tione ad anoum mdxi. L,ondini, 1691 . 
2 vol. in-fol. 

Mooasticon Ânglicanum, sive pandectæ 
cœnobiorura , Benedictinonim , Glu- 
niacensinm , Cisterciensum , Cartha- 
sianorum, à primordiis ad eornm usqne 
dissolutionem. LondinI, 1655 à 1673 
(ed. Dngdale). 5 vol. in-fol. 


(1) On n’a pas donné ici la liste de tous les auteurs contenus dans chacune de ces 
collections , parce que dans le cours de l'ouvrage on a eu soin d’indiquer, à la suite de 
chaque auteur, la collection dans laquelle il se trouve. 
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Cktllectanea de rebai biberoicU., 2* edÜM. 


CoocUiâ nugnæ Britaaniæ et Hiberoiæ. 
Accedunt cotutitnUonei et aUe ad biito- 
riam ecclesiœ anglicaïue apectantia, a 
Davide Wilkina collecta. Loodioi , 
1737, 4 Tol. in-fol. 

Legea aDglo-aaionicae ecclesiasticæ et 
eirilea. Londini, 1721. (Ed. WilkiDa.) 

1 Tol. in-fol. 

Fondera, conTentionea , litterœ et ca|Da- 
oamqae generia acta pnbtica inter regea 
ADgliæetaliosquoaTîa imperatorea, re- 
gea, pontificea, priocipea, vel comœani- 
tatea; accuranteTboma Rymer. Ilagæ 
Comitia, 1740. 10 toI. in-fol 

Fommlare Angllcanam or a collection of 
ancient cbartera and inatrumenta of di- 
Terakingi. London, 1702. 4 toI. in-fbl. 

Arclueologia britannica , by Edward 
Llinyd M. A. of Jesna College. Oxford, 
1707. 1 aol. in-fol. 

Tbe myayrian arcbaiology of 'Walea col- 
lecte ontof anci^t mannacripta. Lon- 
don, 1801. 3 TOl. io-S". 

Cy freilbjea Hywel Dda ac eraiil , seo Le- 
ges W'allicv eccleaiaidicatcteivilea Hoeli 
boni et aliorom WalUæ principum, 
qnaa iilnatrant GniHelmna Wottonas , 
adjurante Moae Gnillelmo , qui et ap- 
peodicein adjeeit.Londini, 1730, 1 vol. 
in-folio. 

Jobannia Lelandi antiquarii de rebna bri- 
tannicia collectanea ex autograpbia des- 
cripait ediditque Tbo. Uearniua. Oxo- 
oii, 1723 , 6 vol. jn-fol. 


Dublin, 1786. 5 roi. tn-8>. 

Uibernica or aome ancient piecea relating 
to Ireland. Dublin , 1770. 1 vol. in-S°. 

Rernm galUcamm et francieanin) aerip- 
torea. Pana, 1738 à <853. 10 rol, in-fol. 

Biatoriæ Franeorum acripterea. Lntatiæ 
Pariaiornni, 1636. (Ed. Ducheane.) 5 
roi. in-fol. 

Bistoriæ fionnannorom acriptorea aoti- 
qui , rea ab illia per Galliam , Angliam, 
Apniiam, Capuæprincipatum, Siciliam, 
et Orientem geataa explicantea, ab anno 
Cbrieti dccciiivih ad annopi neexy. 
Lntetia! Parisiorum, 1619. (Ed. Dn- 
cbeane.) I roi. in-fol. 

Cbroniques anglo-normandea ; recneil 
d'extraita et d'écrita relatifa a niiatpire 
de Normandie et d'Angleterre pendant 
les II* et XII* aièclea, par Franciaqne 
Michel. Rouen, 1856, I roi. in-8°. (Un 
second volume est annoncé.) 

Spicilegium sive collectioTeterum aliqnot 
scriptomm qui in Galliæ bibliothecis 
delitnerant , edilnm opéra ao studio D. 
Lucæ d'Acbery. Parisiis, 1723. 5 vol. 
in-fol. 

Callectio maxima conciliorum, studio 
Phiiippl LabiM et Gabriedia Cosaartii , 
aoc. Jeau preab. Lntetiae Parisioram , 
1672. <8 roi. in-fol. 


‘ On a quelquefois cité l’éditUin de Londres 1701 , et une fois la naureUe dditian 
publiée par la records Qmmisfiçti, 
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NoTsBibliothccs maauscriptonmi llbro- 
ram rerum aquitaoicanim , præsertiin 
bituricensium nberrima coUectio, opéra 
SC studio Pbilippi Labbei, soc. Jesu 
presb. ParUtis, <657.2 roi. ia-f(d. 

De probatis Sanctonim ritis, qnas tam ex 
Mss. codidbus qaam ex editis authori- 
bus R. P. Fr. Lanrentias Surins Car- 
thusiæ Cidixiieiisis professus primam 
edidit , et in duodecim menses distri- 
buit. Ccdooiæ Agrippioæ, 1618. 4 soi. 
in-fol. 

Choix des poésies originales des trouba- 
dours, par H. Raynouard. Paris , <816 
à <820. 6 roi. in-8°. 

Heiffiskringla edr Noreges konungasogor 
af Snorra Stnriosyni. Historia regum 
Piorsegicomm conscripta a SncHTio 
Stnriæ 61io. Nova emeodata et aucta 
editio opéra Gerhardi Scboning. IlaF- 
nûe, <777 à 1818. 5 vol. in-fol. 

Scriptores remm danicarom medii aevi , 
quos ooUegit Jacobus Langebeck. Haf- 
niæ, <772 à <854 . 8 vol. in-fol. 

Gesta ri vestigia Danorum extra Daniam , 
præcipue in Oriente , Italia , Hispania, 
Gallia, Anglia, Scotia, Uibemia, Belgia, 
Germania et ScUvonia. Lipeiæ et 
Hafniæ, <740. S vol. in-4. 

Scriptores remm Bmnswicensium illns- 
trationi inservientes, antiqni omnes et 
religionis refonnatione priores. Hano- 
veræ, <707 A <711. 5 vol. in-fol. 

Hemoriæ popnioram olim ad Dannbinoi, 
PoDtom Eoxinum, Paludem Mamtidem 


Cancasnm, mare Caspinm et inde magis 
ad septentrionem incolentium e script, 
hist. bysantinæ eratæ et digestæ à 
Johanne Golthilf Strittero. Petropoli , 
<771, 2vol. in-4*. 

Cbrestomathie arabe , ou extraits de di- 
vers écrivains arabes, tant en prose 
qu’en vers, avec une traduction fran- 
çaise et des notes, par M. le baron Sil- 
vestre de Sacy. Paris, <826. 5 vol.in-8°. 

Linguarum vett. septentrionalium tfae- 
saums grammaUco - criticns et ar- 
ctueologicDs, auctoreGeorgio Hickesio. 
Oxoniæ, <705 è <705. 5 vol. in-fol. 

Glossarium snio-gotbicnm, anctore Jo- 
banne Ibre. Upsnaiiœ, <169. < vol. 
in-fol. 

Dictionarium Saxonico ri Gothioo-Lati- 
nnm, anctore Edwardo Lye. Accédant 
fragmenta versionis Ulpbilanæ necnon 
opnscnla qnœdam Anglo-Saxonica. Lon- 
dini, <772. 2 vol. in-fol. 

Glossarium archaiologicnm, anctore Spel- 
mann. Londioi, 1687. < vol. in-fol. 

Glossarinm Germanicum , contioens ori- 
gines et antiquitates totius linguæ Ger- 
mâmes, opus bipartitumet quinqne in- 
dicibus instruclum Jobannis Georgii 
Wachteri. Lipsiæ, <757. < vol. in-fol. 

Glossarinm ad scriptores médis et inR- 
mæ latinitatis; anctore Carolo Dufiresne, 
Domino Ducange. Editio nova locnple- 
tior et anctior, opéra et studio mona- 
chornm ordinis S. Benedicti, e oon- 
gregatione S. Mauri. Parisiis, <755 . 
<0 vol. in-fol. 
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II. 


HISTOIRES, CHRONIQUES, MÉMOIRES, POÉSIES DU MOYEN AGE, 
CHANTS POPULAIRES, ET AUTRES DOCUMENTS ORIGINAUX PUBLIÉS 
ISOLÉMENT. 


C. Julii Cssaris qoæ eitant cum selectis 
Tariorum commeotariis. Amstelodami, 

^1661,1 Tol. ia-8°. 

Claudiani, edit. Tariorum, Amsterdam, 
1665. 1 Tol. in-4°. 

Saocii Georgii Florentii Gregorii episcopi 
Taroneusis opéra omnia , nec non Fre- 
degarii scliolastici epilome et cbroni- 
cum, cum suis contiuuatoribns et aliis 
antiquis mounmentis. Lutetiæ Pari- 
slorum, 1699. 1 Tol. in-fol. (Ed. Rui- 
nart. ) 

Opéra D. Gregorii magni pap;e omnia 
quæextant.^BasUeæ, 1564. t vol.in-rol. 

Historiæ ccclesiasticæ gentis Anglonim 
libri V, a venerabili Beda presbytero 
scripti, et a rege Aluredo (sise Al- 
fredo } examinati , ejusque parapbrasi 
Saxouicâ eleganter eipiicati. Canla- 
brigiæ, t644. 1 vol. in-fol. ^ 

Cbrouicon saxonicum,8eu annales rerum 
in Anglia præcipue gcstarum, a Cbristo 
nato ad annum usque hcliv deducti 
ac jam demum latinilate douait, opéra 
et studio Edmundi Gibson. Oxonii , 
1692. 1 vol.in-i". 

Tbc saxon Gbronicle witb an englisb 
translation, and notes criticaland ex- 
planatory , by tbe rev. J. Ingram, 
H.D. London, 1823. 1 vol. in-4°. 

IV. 


Le Roman de Ron et des ducs de Nor 
mandie, par Robert Wace, poète nor ■ 
mand dn xii^ siècle, publié par Frédé- 
ric PInquct, membre de la société des 
antiquaires de France. Rouen, 1827. 
2 vol. in-8. 

Domesday Book , seu liber censualis W il 
lebniprimi regis Anglia; ; inter archivus 
regni in domo capitulari 'Westmonas- 
terensi, asscrvatus, jubentc rege augiis- 
tissimo Georgio iii, prælo mandatas 
typis. Londini, 1783. 2 vol. in-fol. 

Beati Lanfranci Cantuariensis arcbiepis- 
copi et Angliæ, primatis ordinis beoe- 
dicti opéra omnia. Lutetiæ Parisiorum, 
1648. 1 vol. in-fol. (Ed. D. Luc D'a- 
chery.) 

Mattbæi Paris bistoria major ; huic pri- 
mum editioni acccsscrunt duorum Of- 
. forum regum , et viginti irinm abba- 
tiim S. Albani vit® , una cum libro 
additamentorum , per eundem antbo 
rem. Londini, 1640. 2 vol. in-fol. 

Eadmeri monacbi cantuariensis hislo- 
riæ novorum, sive sui sœcnii libri VI 

in lucemexbibliotbecaCottonianaemi 
sitJoannesScIdenus. Londini, 1623, 1 
vol. in-fol. 

Guilieimi Menbrigensis bistoria sive cbro- 
nica rerum anglicarum, libri quinqne. 

27 
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Edidit Thom. Hearne. Oionii, <719. 

.■> vol. in-8, 944 pages. 

Joliannis de Fordon scoticbroDicoo ge- 
iiuiiiuoi una aim ejasdemsupplrmento ^ 
et coDlinnaüone. Oioaii, 1722 ( ed. | 
Thora. ^e.^^^ius). 5tol. in-8'>. i 

Aliircdi Beverlacf nsis annales sive hUto- 
ria de geslis repuni britanniæ, libris ii , 
deset'ipsil cdidilijue Thoni. Ilearnius. 
Ovonii, 1719, 5 vol. in-8. 

Epistolæ cl vila divi Thomæ niartyris et 
areliiepiscopi Cantuarcnsis, nec non 
epistolæ Aleiaudri III pontiflcis, Gal- 
liæ régis Lndovici vu, .Angliæ regis 
Ilenrid II, aliarumque plurium subli- 
niiura ex utroque forn personariim y F. 
I.upi Iprensis. Bruxelles, 1682. ÎSotv. 
Ce recueil a été cité sous le titre de ; 
Fila guadripartUa. 

Adami de Donierbam bistoria de rebus 
gestis Glastoiiiensilms. Oescripsit pri- 
niu-squc in lucem protulit. Thom. Ilear- 
nius. Oionii, 1727. 

IVobcrli de Ave.sbury bistoria de niirabi- 
libiis gestis Eduardi III. Descripsit 
cdiditquc Tbora. Ilearnius. Oionii , 
1720. I vol. iu-8. 

l’ctcr LangtoffsChronicle ( as illustrated 
and iinproved by llnbert oIBrunne), 
ti'Otn tbe de.nth ol Cadnalader to the 
cud of k. Edward tbe first’s reign, 
traiiscribcd and nmv llrst publish'd 
by Tbnniaa Ilearne. Oxford, 1725.2 
vol. in-8. — Mots. Cette cbroniijue a 
été géiiéraienient citte soas le titre de 
liobirl llriimie's rhronicle. 


Robert of Gtoucestercbroiiicle transeri- 
bed and nowr first publish'd byTbonoas 
Hearne. Oxford. 1724 , 2 vol. ia-8''. 

Giinnlangi Vermiliognis et Rafnis poetae 
vita, cam interpretabone. Hafuiæ,! 775. 

1 vol. in-4. 

Danicornm monunaentomm libri sei, 
ab Olao AAorm. Hafniae, 1645. 

Thormodi Torfæi bistoria rerum norve- 
gicarum in quatuor tomos divisa. Uaf- 
niæ, I7M. 

Eerum danicamm bistoria libris x nno 
que tuDio, ad domum nsque Oldenbur- 
gicamdeducta.autborejob. laacioPon- 
tauo. Aiustelodami , <631. 1 vol. in-fol. 

La Somme appellée miroir des justices , 
vel spéculum justiciariorum fachim per 
Andreani Home. London, <642. < vol. 
in- 12. 

Fleta, scu commentarius juris anglican!, 
sic nnnenpatus sub Edvvardo rege. 
London, <685.... vol. in-4“. 

Chronique de la conquête de Constanti- 
nople et de rétablissement des Fran- 
(;ais enlllorée, traduite d'après un ma- 
nuscrit grec inédit, par J.-A. Buchon. 

, Paris, <825.... vol.in-8'’. 

Opere di Dante Alighicri. Venise, < 757. 
5 vol. in-4”. 

The Canicrbury laies of Chaucer moder- 
nis’d, by several hands published by 
M.Ogle. London, <741.5 vol. in-8“. 

L'Histoire et Chronique de messire Je- 
han Froissart, revue et corrigée sur 
divers exemplaires et snyvant les bous 
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autenrs , par Deays Sauvage de Fonte- 
nailles. Lyon, ( 559, 1 560 et 1 56 1 . 4 vol. 
io-foK ‘ 

Cbroniques d’Eogaerran de Monstrelet. 
Paris, 1572. 1 vol.ia-fol. 

\ ■ • 

Mémoires de messire Philippe de Co- 
mines, seigDeurd'ÂrgontoB, contenants 
l'histoire des roys Louys XI et Char- 
les VIII, depuis l’an 1464 jusques en 
1498, etc., par Denys Godefroy. Paris, 
4649. 1 vol. in-fol. 

Chronique buurdeloise , composée cy ' 
devaut en latin, par Gabriel de Lurde, 
advocat en la cour, procureur et syndic 
de la ville de Bourdeaus..., depuis con- 
tinuée et augmentée, par Jean Damai, 
escuyer, etc., jusqu'en l’année présente. 
Bordeaux, 1619. 4 vol. iu-4'. 

Sir Tristrem, a metrical romance of lhe 
tbirtecnth century by Thomas of Ercel- 
dounc cdited fi-om the auchinicck mss. 
by Walter -Scott. The Ihird édition. 
F.üiiiburgh, 4811. 4 vol. in-8". 

n 

Robin Iluod, a oollection of ail the ancien! 
pocins, sougs, and baiiads, now citant 
relative tothat celobratcd English ou- 
tlaw, by Joseph Ritson. London, 1852. 
2 vol. in-8”. 

Old baiiads iiislorical and narrative, with 
somc or modem date , by Thomas 
Evans. London, 4784. 4 vol. in-12. 

Piece or ancient popular poelry. London, 
4791. 4 vol. in-S*. 


Popular Baiiads and songs from tradition, 
manuscrits, and scarcc éditions, by Ro- 
bert Jamieson. Edinburgb, 4806. 2 vol. 

' in-8>. 

Speçimens of early english metrical ro- 
mances ebiefly written dnring the 
early part of the fourtoenth century, 
by Georges Ellis. London, 4811. 

Reliques of ancient english poetry con- 
sisKng of old hcrcic baiiads, songs and 
otber pièces of onr earlier poets. Lon- 
don, 1825. 4 vol. in-S". 

Miostrelsy of the scottisb border, consis- 
ting of historical and romantic baiiads 
collected in the Southern counties of 
Scotland, by sir 'Walter-Scott. Paris, 
48,78,^2 vol. in-8". 

; Chants populaires de la Grèce moderne, 
recueillis et publiés avec une traduction 
française , des éclaircissements et des 
notes, par C.Fanriel. Paris, 4824. 2 vol. 
in-8*. 

The Chronicle of John Hardyng in métré 
from the tirst begynning of Englande 
unto the reigne of Edwardc the fourth, 
Londini, 1543, 4 vol. in-S*. 

I Mémoires de mistris Ilntchinson. (Ed.de 

i M. Guizot.) 2 vol. in-8“. 

Bishop Burnett’s bistory ofhis own time. 
London, 4725. 2 vol. in-12. 

Memoirs of the different rebellions in 
Ireiand, by sir Richard Mnsgrave. Du- 
blin, 4802. 2 vol. in-8°. 
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III. • • 

OUVRAGES d'histoire ET TRAITÉS MODERNES. 


Aanales or a generale Clironicle of En- 
gland, begun hy John Slow, contimied 
and augniented wiUi matters foraigoc 
and domestique, anoicnt and mudernc, 
nnto tbe end or tbis présent yeere,1 631 , 
by Edmund Ilowcs, genk. Londini, 
1651. I TOl. in-fol. 

llistory of the Angio Saxons , from Ibe 
carliest pcriod lo the Norman conqnest, 
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t'i. Mort de Ilereward. Livre V. 181 

l.'S. Supplice du comte Wallhéof. Livre V'. 211 

t-î. Arrestation d'Eudes, éu'qiie de Bayeiix. Livre VI. 250 

l.'i. Portrait de la reine Mathilde , femme de Guillaumr- 

le-Conquéranl. Livre Vf. 2îO 

10. Le roi Guillaume blessé en incendiant la ville de Man- 

tes. Livre VII. 20.> 

TOME TKOISIÈME. 

17. Vignette du litre. — Fuite de Thomas Becket , arche- 

vêque de Canterbury. 

18. Chevalier anglo-normand. Livre VIII. I 

19. Bataille de l’étendard. Livre VIII. 21 

20. Réception de voyageurs dans le pays de Galles. 

Livre VIII. ."7 

21. Entrée de rimpcralricc Mathilde à Winchfcsier. Li- 

vre VIII J8 
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Üi. La fille du roi Edmond demandant l’aumône au duc 

Robert Livre VIII. "!• 

Ü5. Arrivée de la mère de Thomas Recket, à Londres. 

Livre IX. 

2t. Désespoir du peuple de Canterbury ô la vue du cada- 
vre de Thomas Becket. Livre IX . t t)ô 

iV». Porirait de Henri II. Livre X. 

20. Richard Cirur-de-Lion près du cercueil de son père. 

Livre X. ôll 


TOME QUATRIÈME. 

27. ViiTiielte du litre. — Le roi Richard découvert et arrêté 


rlans une hôtellerie. 

2H. Richard Creur-de-Lion au camp des croisés. Livre XI. I 
2i). Robin Hnod et ses compa.^nons. Livre XL 70 

.Vl. ,\daii\ Bel, Ciyin de la Vallée, et William de Cloiidesly 

.se jurent fraternité. Livre XI. 8S 

. Supplice de William , simiommé Lon.îue-Barbe. Li- 
vre XL 12i 

.■•2. Statue de Ri(àianl Oriir-de-Lioii — Conclusion. § 1. I."3 


’ Le sujet de ecile {gravure n'est |ias liiaionque ; il a été pri.s par inad- 
vertance du dessinateur dans une légende citée cninnic fabuleuse. 

’ Cette statue a été. découverte, le 50 juillet I 858, par M. Deville, di- 
rerteurdii Musée d'antiquités de Kouen, ilans la eatlicdrale de cette ville. 
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X». Attaque du montSaint-Miclieî par lo» Bretons.-Con- 
ciiision. S I* 

,14. Clief de clans des montagnes d’Écosse. — Conclu- 
sion. $ ITl. 219 

.15. Meurtre de l’évèque Sharp, primat d’Écosse. — Conclu- 
sion. § m. 2,'>l 

.16. Presbytérieus en armes écoutant le sermon d’un mi- 
nistre. — Conclusion. § ITÎ. 252 

37. Prise d’une pièce de canon à l’attaque de Ross, par les 
ç. insurgés irlandais. — Conclusion. § IV. 502 

ôH Richard II an milieu des paysans insurgés. — Conclu- 
sion §.V. 546 

sous le pavé du sanctuaire, auprès du maître- autel . du côte du midi; 

elle est en pierre de liais, d’un ^eul mon-eaii de six pieds de lonj;. A tùié, 

dans une double boite en plomb, était renfermé le cœur du roi Richard. 

Sous le couvercle de la boîte se trouve gravée, dans le j>-omb. en carac- 
tères du temps, cette inscription : 

ffic jnect cor Hicavdi régis Ânglortun. 
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